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Avant-propos in�dit de l�auteur
Cher lecteur,
L��criture part souvent d�une envie. Celle de raconter une histoire, de mettre � plat des images fortes, d�enflammer des personnages n�s de notre imaginaire et de les porter vers de riches destin�es. On dit que le romancier �crit les histoires qu�il aurait aim� lire, et je crois que c�est ce qui m�a pouss� � prendre une premi�re fois la plume, en 2002. Apr�s la r�daction d�un coup d�essai, un premier roman publi� sur Internet, Conscience animale je me suis attach� � un r�cit qui, je crois, restera celui qui m�aura le plus marqu�, de par sa noirceur et le peu de place qu�il laisse � l�espoir. Train d�enfer pour Ange rouge publi� en 2003 dans une petite collection, ��Rail noir��, a �t� le travail d�une ann�e de recherche, de documentation, et d��criture �prouvante. Ce roman traite de sujets dont je ne soup�onnais m�me pas l�existence et qui, pourtant, existent bel et bien, en arri�re-plan de notre soci�t�. Des milieux dans lesquels il est pr�f�rable de ne pas s�aventurer� Les difficult�s rencontr�es pour que cette histoire devienne un vrai livre ne m�ont pas frein�, bien au contraire. La fi�vre de l��criture �tait d�sormais si br�lante que, quatorze mois plus tard, je terminais La chambre des morts. Une histoire serr�e, dure, sociale, un hommage � ma r�gion aussi, le Nord. L�ouvrage qui m�a d�finitivement fait prendre conscience que, plus jamais, je ne l�cherai l��criture. Le virus m�habitait.
Plus d�un an et demi apr�s sa naissance, Sharko, personnage tourment� de Train d�enfer pour Ange rouge ne m�avait pas vraiment laiss� en paix. Je le sentais l�, au fond de moi, il me r�clamait, un peu comme ces fant�mes qui viennent hanter leurs vivants. Alors je me suis dit�: ��Allons-y�!�� Sharko est un dur, tr�s humain mais tr�s dur, il lui fallait une histoire � la hauteur, une trame diabolique qui mettrait � l��preuve ses qualit�s les plus solides. Et les plus vuln�rables. Ainsi ai-je �crit Deuils de miel d�j� publi� chez ��Rail noir�� en 2006 et qui para�tra aux �ditions Pocket en 2008.
Voil� qui situe un peu le contexte de l�ouvrage que vous tenez entre les mains. Avant que vous ne plongiez entre ses pages, que les crissements de ses feuilles vous apportent le frisson, je voudrais vous mettre en garde contre ceci�: bien souvent, la r�alit� d�passe la fiction.

Franck THILLIEZ

Prologue
La pluie chaude d�un orage d��t� attaque avec caract�re les pav�s glissants du Vieux Lille. Plut�t que de chercher un abri, je pr�f�re contempler les traits d�eau qui s�engagent dans les sillons des tuiles ocre, s�accrochent aux goutti�res en perles d�argent pour ensuite venir danser au creux de mes oreilles. J�aime humer ces odeurs de briques anciennes, de greniers et de fourre-tout. Ici, dans ce silence de bulle d�eau, tout me rappelle Suzanne, cette ruelle que je remonte, forme le couloir du temps qui me m�ne � elle. Je tourne rue des Solitaires et, juste apr�s l�angle, m�engouffre dans le N�mo o� je commande une bi�re blanche de Brugges. Des braises de feu mal �teint brillent au fond des yeux du patron, une lueur de celles qui remuent les souvenirs, les mettent en branle jusqu�� faire �merger des instants de vie que l�on croyait morts. Sa bouche se serre, on dirait que cette gymnastique intellectuelle le br�le int�rieurement. Je crois qu�il m�a reconnu.
Il est vingt-trois heures, ce soir-l�. Je me tourne et me retourne dans mon lit, les yeux riv�s vers les chiffres blessants du radio-r�veil. La place de Suzanne, trop vide, me contraint � me lever et � appeler sur son t�l�phone portable. Une voix douce me r�pond, celle d�une femme, un robot qui distribue les messages stan termin� voil� presque une heure. Dix minutes suffisent pourtant pour aller de L�Hay-les-Roses � notre cinq pi�ces de Villejuif�
��Je vous connais�?�� me demande le patron en perdant un regard dans mon bouc.
��Non��, lui r�ponds-je platement en emmenant ma bi�re sur une table tranquille, dans un recoin du caf� o� l�obscurit� chasse la lumi�re.
Dehors, deux amoureux se serrent l�un contre l�autre sous une tonnelle de la terrasse. Les longs cheveux auburn de la fille vibrent dans le vent comme les franges accroch�es parfois aux poign�es des v�los et tous deux �coutent la pluie tomber, silencieux, bavards dans leurs gestes attentionn�s. Je devine en la jeune fille la Suzanne d�il y a vingt ans, mais, � bien y r�fl�chir, je crois que je vois Suzanne partout, quelle que soit la fille, quel que soit son �ge�
La peur me serre la gorge comme un lasso de barbel�. Je sais qu�ils tra�nent partout, les sadiques au long couteau, les violeurs de vieilles dames et d�enfants. Dans les bureaux de la PJ au 36, j�en ai vu d�filer des centaines, brushings impeccables, tous plus cravat�s les uns que les autres. Ils se d�versent dans les rues comme la vermine, se confondent si bien avec la nuit qu�il devient presque impossible de sentir leur odeur. Je les hais, je les ha�rai toute ma vie.
Au sous-sol, dans le parking, l�estomac manque de me passer par la bouche lorsque je d�couvre les minuscules �clats de verre �parpill�s sur le sol. La cam�ra de surveillance est bris�e. Elle pend au bout de son fil, immobile, t�moin muet du pire. Je me pr�cipite vers le box trente-neuf, accompagn� par le seul bruit de mes pas r�sonnant dans ce cercueil de b�ton� Un petit morceau de m�tal m�arrache le c�ur comme une balle explosive�: une pince � cheveux, de celles que Suzanne glisse d�ordinaire au niveau des tempes, g�t contre le mur. Je cours le long du parking souterrain, m�essouffle � monter, d�valer les diff�rentes cages d�escaliers, frappe aux portes des locataires comme un dernier rempart � ce que je crains. Lorsque je saisis mon t�l�phone pour appeler le patron de l�OCDIP ��l�Office Central pour la Disparition Inqui�tante de Personnes�� une voix mauvaise me dit qu�il est d�j� trop tard�
J�ai connu Suzanne ici, dans ce caf�, au milieu des arabesques de fum�e et du brouhaha incessant des militaires attach�s au quarante-troisi�me r�giment d�infanterie. Nous �tions tous deux des gens du bassin minier, avec nos v�tements � l�odeur des corons et nos chaussettes sales de poudre de charbon. Nos parents nous ont �lev�s dans la douleur du trop peu, sous la grisaille, riches dans leurs c�urs des plus beaux tr�sors. J�adore ces terres brunes, leurs gens simples et g�n�reux, et je crois que je les aime encore plus maintenant que Suzanne ne dort plus � mes c�t�s.
Quelque part, au fond de moi, un brin de conscience, immuable, me murmure sans cesse qu�elle est morte, qu�il ne peut en �tre autrement apr�s tant de mois et de si douloureuses journ�es�
Six mois plus tard, je recherche toujours ma femme. Elle vient souvent me rendre visite, dans mes r�ves. Elle descend de tout l�-haut, devanc�e par son parfum qui caresse mes cheveux comme le feraient des mains d�enfant. Mais � chaque fois, lorsque son regard embrasse le mien, des lames de rasoir coulent de ses yeux, des serpents aussi fins que des pailles tombent de sa bouche et de son nez et, de l�orifice b�ant qui troue sa poitrine, jaillit l�odeur pestilentielle de la mort.
Je reprends mon sac, sors mon t�l�phone cellulaire d�une pochette et me d�cide � l�ouvrir, avec l�espoir qu�aucun message ne m�y attende et me prive de mon avant-dernier jour de cong�.

Chapitre un
Martin Leclerc, mon divisionnaire, me demandait de rentrer d�urgence au 36. Un corps sans vie avait �t� d�couvert, mutil� d�une fa�on atroce�
Le grand Martin Leclerc devait peser � peine plus lourd qu�un paquet de chips vide et ce qui lui manquait en chair contribuait � faire ressortir le r�seau de ses veines, de fa�on si intense qu�il aurait attir� sur lui tous les vampires de la plan�te. Mais cet aspect de personnage de train fant�me renfor�ait l�impact de ses propos cinglants et personne, � ma connaissance, n�avait un jour essay� de le contredire. Jamais, de tous les suspects pass�s entre ses mains, je n�en vis ressortir un seul avec l�ombre d�un d�but de sourire.
��Commissaire Sharko, cette affaire-ci ne sent pas bon��, m�annon�a-t-il en tapant du crayon sur un dossier. ��Il n�y a rien de classique dans la fa�on dont a �t� perp�tr� le crime. Bordel, ces assassins sont pires que les virus�! Tu en combats un, un autre prend le relais, deux fois pire que le premier. Regarde la peste noire, puis la variole, le chol�ra et la grippe espagnole juste derri�re. On dirait que le Mal s�auto-alimente de ses propres d�faites.
��Si vous me parliez de la victime�?��
Mon divisionnaire me proposa un chewing-gum � la chlorophylle que je refusai. Il se mit � m�chouiller bruyamment, vibrant d�une telle nervosit� que son os zygomatique battait � tout rompre sous la veine saillante ��une autoroute�� de sa tempe droite.
��Martine Prieur, trente-cinq ans, liquid�e chez elle. Son mari, notaire, est mort d�une tumeur au cerveau l�ann�e derni�re. Elle a touch� un sacr� paquet avec l�assurance-vie qu�il a laiss�e derri�re lui. Elle vivait de ses rentes, bien tranquillement dans le calme champ�tre de son village. Une fille sans histoires, apparemment.
��Une vengeance, un cambriolage qui a mal tourn�?
��Le criminel a de toute �vidence suivi un rituel peu commun, un proc�d� qui pourrait exclure la vengeance. � toi de me dire� Elle habite� habitait dans un endroit isol�, ce qui risque de ne pas faciliter l�enqu�te.�� Il cracha son chewing-gum � peine m�ch� dans un cendrier vide, avant d�en plier un autre entre les dents. ��Ils ont d�cid� de mettre le paquet au DCPJ. Avec les attentats aux US, Toulouse, des gangs comme les Exp�diteurs et autres gaillards, nos ch�res t�tes pensantes ne veulent pas que notre pays devienne un putain de terrain de jeux pour les d�traqu�s en tous genres�! On a le feu vert du procureur de la R�publique. Le juge saisi de l�instruction est Richard Kelly. Tu le connais, ce n�est pas un tendre, mais n�h�site pas � le solliciter pour obtenir les moyens qu�il faudra��� Il jeta un plan sur le bureau. ��Rendez-vous � Fourcheret, au nord-est de Paris. Sibersky, Crombez et le commissaire de la ville voisine t�y attendent. Trouve-le-moi rapidement�
��Ce n�est pas un peu trop brutal pour Sibersky�? Il est cent fois plus efficace derri�re un ordinateur que sur le terrain, et vous le savez.
��Crois-moi, Shark, ce meurtre-l� va le d�graisser un peu���

Les tentacules b�tonn�s de la capitale disparurent lorsque je m�engageai � travers la for�t d�Ermenonville. Apr�s Senlis, je pris la nationale 330 puis la d�partementale 113 pour finalement tomber, un paquet de kilom�tres plus tard, dans la tranquillit� lunaire de Fourcheret. Devant moi, le soleil jetait des flots de lumi�re dor�e sur les ballots de paille dans un tableau s�pia, magnifique, arrach� � l�instantan�it�. Un dernier jour d��t� somptueux, un automne qui s�annon�ait tendre�
Une ambiance de veill�e aux morts balayait les rues serr�es et d�sertiques du village. Guid� par les indications du plan, j�arrivai, apr�s trois bornes en rase campagne o� m�me les vaches faisaient office d�exception, devant le pavillon de Martine Prieur. Des techniciens de la police scientifique courbaient le dos vers d��ventuelles traces de pneus, bris de verre ou empreintes de pas, accompagn�s par les inspecteurs de la DCPJ qui s�attelaient � la d�licate et fastidieuse enqu�te de proximit�. Ma carte tricolore pr�sent�e aux plantons, je rejoignis pr�s de l�entr�e les deux officiers de police judiciaire qui encadraient ce qui ressemblait � une quille de bowling devenue chair�: le commissaire Bavi�re. Les stalactites froides de la peur fl�trissaient l��clat de ses yeux. Il me fit imm�diatement songer au pompiste ventru, paum� au milieu d�un champ d��oliennes en plein c�ur des �tats-Unis. Apr�s un court protocole de pr�sentations, j�entrai dans le vif du sujet.
��Alors commissaire, qu�avons-nous sur les bras�?��
Bavi�re s��claircit la gorge avant de parler. Un �tau de glace, une terreur rouge, �crasait sa voix. ��Le corps sans vie de Martine Prieur a �t� d�couvert ce matin � 5�h�30 par un livreur de journaux, Adam Pirson. La porte d�entr�e �tait grande ouverte, mais les lumi�res �teintes. Il a cri�, puis est entr� en l�absence de r�ponse, inqui�t�, a-t-il r�v�l�, par le silence et l�obscurit�. Il est mont�, toujours en criant. Et c�est l� qu�il l�a vue��� La violente bourrasque d�une pens�e l�emporta ailleurs.
Je le ramenai dans la conversation.
��Continuez, commissaire, je vous en prie.
��Mes hommes sont arriv�s les premiers sur les lieux, rejoints par les techniciens de la police scientifique, le l�giste, ainsi que vos inspecteurs. La lev�e du corps a eu lieu aux alentours de 12�h�00.
��Si tard�?
��Vous allez vite comprendre pourquoi� suivez-moi.��
Il collecta d�un mouchoir la couche grasse de sueur qui lui collait aux tempes. Une plaquette de beurre suintant le hamburger et les frites. Le paum� de la pompe � essence� Il ajouta�: ��Seigneur� M�me sans le cadavre, la chambre m�rite de figurer dans le prochain film de Wes Craven.��
Le lieutenant Crombez sortit diriger les op�rations � l�ext�rieur, dont l�enqu�te de proximit�. Alors que nous montions l�escalier, je dis � Sibersky�: ���a va aller�?
��Le commissaire Bavi�re a raison. Je n�ai jamais vu une chose pareille, m�me � la t�l酠�
J�ai tout essay�. Le saut en parachute, � l��lastique, les pires man�ges de foire, les �lans fulminants � moto et pourtant, rien ne me secoue autant que l�explosion d�une sc�ne de crime sur le film cristallin de la r�tine. Je me sens, aujourd�hui encore, incapable d�exprimer ce qui me retourne � ce point. Peut-�tre la peur ou, tout simplement, le r�flexe humain de ne pouvoir supporter le visage de l�horreur dans sa plus fracassante expression.
Je ne racontais jamais � Suzanne ces �ruptions sanguinolentes, les gardant pour moi comme les pages noires du livre de mon existence. Lorsque je rentrais, tard le soir la plupart du temps, j�essayais de faire abstraction de ma journ�e une fois le seuil de ma porte franchi. Mais on ne se d�barrasse jamais des mauvaises herbes que l�on arrache par les tiges.
Et, chaque nuit, une fois mon esprit abandonn� aux vastes territoires du sommeil, les cauchemars d�barquaient comme des cavaliers lourdement arm�s pour me malmener jusqu�au lendemain matin.
Et mon couple en p�tissait, comme tous les couples dans lesquels le travail prend le dessus sur les sentiments�

Au centre de la pi�ce, sous les lueurs diapr�es du cr�puscule, huit crochets en acier, suspendus � l�extr�mit� de cordes regroup�es � la base en un faisceau unique, vibraient dans l�air telles les branches d�un mobile d�enfant. Par un syst�me complexe de n�uds et de poulies-freins, la lev�e du syst�me et par cons�quent, celle de la masse embroch�e au m�tal, se contr�lait en tirant sur une corde plus grosse qui pendait et s�enroulait sur le sol. La chair ferme du corps que j�imaginais suspendu, avait d� craquer comme un fruit trop m�r et, sous chaque pointe encore foisonnante de fragments de peau d�chir�e, luisaient des larmichettes miroitantes. Un panache rouge�tre, un �lan de fougue artistique �claboussait le mur ouest jusqu�au plafond, comme si le sang avait fui la terreur de son propre corps.
Le technicien charg� des photographies interrompit son travail de fourmi pour me fournir les premiers constats.
��Le corps nu de la victime �tait retenu � deux m�tres du sol par les crochets enfonc�s dans sa peau et une partie de ses muscles dorsaux et jambiers. Deux crochets au niveau des omoplates, deux au niveau des lombaires, deux � l�arri�re des cuisses et deux dans les mollets. Elle se trouvait de surcro�t ligot�e avec plus de quinze m�tres de corde en nylon, dans un jeu d�enchev�trements si alambiqu�s que je ne pourrais vous l�expliquer simplement. Vous verrez par vous-m�me sur les �preuves photographiques et le film vid�o.
��Dans quel �tat se trouvait le corps�?
��Le l�giste a relev� quarante-huit entailles sur l�ensemble du corps, de la poitrine au dessous des pieds, en n�omettant ni les bras ni les mains. R�alis�es probablement au cutter industriel ou avec une lame extr�mement tranchante. La t�te a �t� d�pos�e sur le lit, le visage tourn� vers son propre corps. Tranch�e � la scie �lectrique, suppose-t-on pour le moment. D�o� ces esp�ces de tra�n�es, projet�es par la rotation de la lame. Il avait r�arrang� une partie des draps autour du cr�ne, comme pour former une coiffe ou une capuche���
Je m�accroupis au niveau du lit, le regard fr�lant la surface du matelas. Sur ma droite, le sang s�ch� s�accrochait au mur comme des larmes rouges. ��La t�te s�orientait dans cette direction�?
��Exactement. Le l�giste vous confirmera, mais il semblerait que les yeux aient �t� arrach�s de leurs orbites puis remis en place, de mani�re � orienter les iris vers le plafond. La bouche �tait maintenue ouverte par deux morceaux de bois gliss�s entre les m�choires sup�rieure et inf�rieure, comme des leviers. Plusieurs longues incisions joignaient les l�vres aux tempes. Le l�giste a aussi relev� une contusion � l�arri�re du cr�ne, au niveau de l�occiput, ce qui laisse supposer que la victime a �t� assomm�e ou tu�e par un coup violent.��
Les jets lumineux du soleil couchant s��tiraient sur les murs en blessures oblongues. Une inspiration gonfla mes poumons d�amertume. Dans les mousselines opaques de la nuit, un d�mon tapi dans l�ombre, une b�te furieuse affam�e de cruaut� avait offici�, n�abandonnant dans son sillage que la d�solation d�une terre br�l�e par sa furie.
��Il y a eu viol�?�� demandai-je pour confirmation.
��� premi�re vue non, aucune trace de p�n�tration.��
Gifle de surprise en pleine figure. La chambre empestait la souffrance sexuelle � des kilom�tres. Victime nue, ligotage, torture et� pas de viol�?
��Vous �tes certain�?
��C�est � confirmer� Mais aucune marque �vidente de p�n�tration.��
Je me tournai vers le lieutenant Sibersky. ��A-t-on relev� des traces d�effraction�?
��Non. La serrure comme les fen�tres ne pr�sentent aucun dommage particulier.
��Qu�a-t-on d�couvert � l�ext�rieur�?
��Les hommes ont mis la main sur un indice. Une coquille d�escargot �cras�e, ainsi que divers insectes, fourmis, minuscules araign�es, pi�tin�s derri�re un laurier. Ce qui laisse supposer que l�assassin s��tait embusqu� � cet endroit.
��OK. Nous verrons avec l�enqu�te de proximit�. Quoi d�autre�?
��L�ordinateur de Prieur a �t� effac�. Impossible d�acc�der � la moindre information. Le disque dur est parti au labo.
��Int�ressant. Qu�a pu nous apporter la police scientifique�?��
Je vis le commissaire tendre l�oreille. Des cro�tes de sueur se greffaient sur le pain de sucre de son cr�ne. Aussi r�pugnant qu�une poubelle en plein soleil.
��C�est la foire de l�invisible, ici��, dit le technicien. ��Il y a autant d�empreintes en ces lieux que sur la Vierge de Lourdes. Sur les rebords du lit, la commode, le parquet, les cadres. Par contre, nous n�avons pas d�cel� de cheveux, de fibres ou de fragments de peau apparents sous les ongles de la victime, ni ailleurs.��
Il d�signa, de la pochette plastifi�e roul�e dans sa main, le mobile m�tallique. ��L�ensemble qui a servi � la torturer, cordes, poulies, vis, crochets, part pour le labo d�s que j�aurai termin� la cartographie de la sc�ne.
��Tr�s bien. Tes premi�res conclusions, Sibersky�?��
Le lieutenant profita de la question pour s�approcher de moi, �loignant ainsi le nez du nuage p�n�trant qui s�exhalait du commissaire Ventru. ��Le tueur a pr�par� le terrain avec une attention toute particuli�re. Victime isol�e, c�libataire, seule au moment de son intervention. Il n�a pas l�sin� sur le mat�riel � emporter. Perceuse, vis, chevilles, cordes, bref, le kit complet pour mettre en place son terrain de jeu. De l�outillage encombrant, pas ais� � transporter, ce qui renforce le caract�re exceptionnel du crime. L�organisation, le contr�le et la pr�cision ont rythm� son intervention.
��Pour quelles raisons�?
��Parce qu�il a pris son temps et rares sont les assassins qui peuvent se le permettre. L�installation d�un pareil syst�me, la fa�on dont il a ligot� la victime, prouvent qu�il ma�trise � pied d��uvre ses sensations, qu�aucune pulsion particuli�re ne le pousse � pr�cipiter les choses ou � commettre des erreurs.
��Comme les pulsions sexuelles par exemple��� Je fis crisser les poils de mon bouc. ��Pourquoi penses-tu qu�il a laiss� la porte ouverte�?
��Dans un cas classique, je dirais que la pr�cipitation ou une maladresse pourrait en �tre la cause. Mais pas ici. � mon avis, il voulait que le corps soit d�couvert le plus t�t possible.
��Exactement. Pour quelles raisons�?
��Je� je n�en sais rien. Pour nous prouver qu�il n�a pas peur de nous�?
��Connais-tu Vanloo, un peintre du XVIIIe si�cle�?
��Pas plus que �a, non�
��Charles Am�d�e Vanloo �ternisait sur toile les �l�ments �ph�m�res de notre quotidien, comme des bulles de savon, des ch�teaux de cartes, la flamme mourante d�une lanterne. Il rendait pr�cieux ces objets communs en les pi�geant dans leur si belle instantan�it�. Que trouve-t-on de merveilleux dans un ch�teau de cartes �croul�, une bulle de savon �clat�e ou une lanterne �teinte�?��
Je m��cartai de la fen�tre o� s�acharnaient � briller les derni�res fl�ches de lumi�re.
��Si nous avions d�couvert le corps quelques jours plus tard, l�insupportable odeur nous aurait retourn� l�estomac. La putr�faction aurait d�vor� le corps jusqu�� le rendre horrible � regarder et, peut-�tre m�me, la d�pouille se serait-elle d�croch�e et �cras�e sur le sol. Je crois que l�effet souhait� par notre artiste aurait �t� g�ch�.
��Vous voulez dire qu�il� a sign� son crime comme une esp�ce d��uvre d�art�?
��Disons qu�il a apport� un soin particulier � l�agencement de la sc�ne du crime.��
Ventru me donnait l�impression d�un �tranger d�barquant d�une contr�e sans eau ni montagnes, priv�e de verdure et de ciel bleu. Un enfant �bahi qui, soudain, d�couvre les origines profondes de la vie.
��Commissaire, de combien d�hommes disposez-vous�?
��Cinq.
��Quelle arm�e�!�� soupirai-je. ��Bon� Vous allez vous charger en grande partie de l�enqu�te de voisinage. Je veux tout savoir sur cette femme. O� elle sortait, qui elle rencontrait, si elle fr�quentait des hommes et lesquels. Se rendait-elle � la biblioth�que, � l��glise, � la piscine�? V�rifiez ses lectures, ses factures t�l�phoniques, ses abonnements, bref tout ce qui se rapporte � elle. Vous allez aussi me dire o� l�on peut se procurer ce genre de mat�riel, en particulier les poulies-freins et les mousquetons, ainsi que ce type de cordage et ces crochets en quantit� importante. Faites le tour des clubs d�escalade de la r�gion. Interrogez les caissi�res de supermarch�s, de quincailleries, de drogueries du coin. Sait-on jamais, peut-�tre notre tueur poss�de-t-il une caract�ristique physique particuli�re qui attire les regards. Il ne faut rien n�gliger. Vu votre peu d�exp�rience en mati�re criminelle, quelqu�un de chez nous supervisera les op�rations. Vous vous sentez d�attaque, commissaire�?��
Les pans inclin�s de sa moustache fr�mirent comme les extr�mit�s d�une baguette de sourcier. ��Tout � fait�!
��Quant � nous, Sibersky, allons grignoter un morceau avant de rendre visite au l�giste. Le divisionnaire m�a signal� que Van de Veld nous attendait dans son antre � 22�h�00�
��Je� suis oblig� de vous accompagner�?
��Il est grand temps de mettre le nez hors de ton PC et de tes donn�es informatiques� La premi�re autopsie � laquelle tu assistes, c�est comme la premi�re fois o� tu te fais arracher une dent. Tu t�en souviens toute ta vie���

* *
*

L�autopsie d�bute par un examen minutieux du cadavre d�shabill�, qui am�nera � noter l��tat des v�tements, les principales caract�ristiques physiques ainsi que les signes visibles de la mort. La proc�dure rigoureuse exige l�examen de la face post�rieure du cadavre, y compris le cuir chevelu�
Chaque fois que je p�n�trais dans une salle d�autopsie, je sentais mon �tre se dissocier, comme si une onde invisible vibrait en moi et s�parait l�homme du policier, le croyant du scientifique.
L�homme, silencieux, �c�ur�, observe ce praticien aux mains gant�es, cuirass� d�un visage mauvais et m� par des gestes trop m�caniques, trop formels. L�homme sait qu�il n�a rien � faire l�, que cet ultime affront envers le corps, envers l�humanit�, le souille et l�accompagnera dans ses pens�es, dans son sommeil, jusqu�aux tr�fonds de sa propre mort.
� Apr�s l�examen externe se d�roule l�autopsie proprement dite.
Cuir chevelu�: incis� selon une ligne allant d�une r�gion r�tro-auriculaire � l�autre en passant par le vertex�; tir� de part et d�autre en avant et en arri�re. Vo�te cr�nienne sci�e selon une ligne circulaire joignant front, tempes et occiput, avec d�gagement des deux parties d�enc�phale. Examen compl�t� par le d�collement de la dure-m�re�: vue directe de l�os, recherche de fractures, de disjonctions ou, plus difficilement d�tectables, traits de f�lures ou fissures�
L�homme a envie de serrer dans ses bras l��tre de chair �tal� sur le m�tal inoxydable, de lui baisser doucement les paupi�res, de passer une main apaisante sur ses l�vres pour le faire sourire une derni�re fois. Le croyant r�ve de le couvrir d�une �toffe damass�e, puis de lui murmurer � l�oreille des paroles douces avant de l�emmener loin, quelque part � l�ombre d�une for�t d��rables et de ch�nes.
� Longue incision m�diane partant de la pointe du menton jusqu�au pubis. Peau et muscles �cart�s de chaque c�t� du thorax et de l�abdomen, clavicules et c�tes coup�es au costotome. Muscles du cou�: diss�qu�s plan par plan� Langue tir�e pr�cautionneusement vers le bas. �sophage, trach�e et �l�ments vasculaires sectionn�s�
Le policier se pose des �ill�res, essaie d�ignorer les p�se-organes aux formes ac�r�es, les marbres �meraude dam�s sur l�abdomen du cadavre, le carnage op�r� par le l�giste sur ce qui fut vie. Par la magie des antiseptiques, derri�re la pellicule du latex ou le papier du masque, il adoucit la v�rit�, la rend plus tol�rable. Puis il �coute la Mort lui parler, prend des notes, pose les questions techniques qui feront avancer l�enqu�te. Le corps devient un objet d��tude, un volcan �teint, une surface vallonn�e qui dissimule dans chacun de ses plis l�histoire effrayante de ses derni�res minutes. Les plaies chuchotent, les meurtrissures, les ecchymoses forment d��tranges reflets, comme si, en observant avec attention, on y devinait les yeux noirs du meurtrier ou l��clat de sa lame tranchante.
� Pes�e de tous les organes avant leur dissection. Pr�l�vements de sang destin�s aux recherches toxico-logiques�: r�glementairement dans les gros vaisseaux de la base du c�ur�
Mais alors, l�homme et le flic songent � Suzanne et, comme une image subliminale gliss�e devant leurs yeux, la d�couvrent soudainement l�, nue et blanche comme l�os, �tal�e � la place de cette fille �gar�e. Peut-�tre, pas loin ou � l�autre bout du pays, dans un ravin ou au travers du cristal d�une rivi�re, son corps attend-il qu�on le lib�re de ses souffrances, qu�une main de bont� lui rende sa dignit� en le couchant d�licatement dans un lieu de repos et de s�r�nit�.
Le flic et l�homme essaient de se rappeler la chaleur intense de son corps, son parfum et l�infinie fra�cheur de ses baisers, mais des barreaux filtrants refoulent le meilleur pour laisser passer le pire. Ici, l�air empeste la charogne consum�e, l�atmosph�re �crasante emp�cherait un papillon de s�envoler. Ici, le mal appelle le mal, la cruaut� engendre la bestialit�, la science bafoue la foi et ce qui fait que l�homme est avant tout un homme. Ici, au travers de ces aiguilles de lumi�re artificielle, tout est noir comme au fond d�un cercueil.
� Troisi�me temps. Ouverture de l�estomac le long de la grande courbure pour examen et conservation de son contenu. Pr�l�vements�: foie, rate, pancr�as, intestins, reins.
Inspection des organes g�nitaux internes chez la femme� Apr�s �visc�ration, examen de l�ensemble du squelette � la recherche de toutes les l�sions osseuses�
� bien y r�fl�chir, quand je me surprenais � esp�rer que le cadavre apporterait un point final � mes propres tourments par ses r�v�lations, je ne valais pas mieux que le pire des criminels�

* *
*

Les hommes se posaient beaucoup de questions sur la vie priv�e de Stanislas Van de Veld, l�un des l�gistes ��le meilleur�� de l�Institut m�dico-l�gal de Paris. Certains le soup�onnaient de fantasmer sur les cadavres qui se succ�daient sur sa table de dissection, d��prouver l�attirance du n�crophile pour le morbide et les chairs putr�fi�es, alors que d�autres, � le voir enferm� dans son caveau de fa�ence nuit et jour, le consid�raient comme un animal des T�n�bres, une b�te repli�e dans les profondeurs lugubres de la science pouss�e � l�extr�me.
Personnellement, en d�pit des langues de vip�re, je le regardais, avec ses billes noir de jais plant�es sur son visage burin�, sa barbichette aux angles parfaits, comme un professionnel en qu�te de v�rit�, un inquisiteur des temps modernes qui d�pouillait les apparences pour en extraire la moelle cach�e. Un scientifique aux m�mes motivations que moi.
Le lieutenant Sibersky se rangea � mes c�t�s, la base des narines blanche d�antiseptique, le visage ramifi� d�inqui�tude jusque dans ses plus insignifiantes ridules. La nudit� bourgeonnante du cadavre, les eaux us�es qui coulaient le long de la table jusqu�au plateau inf�rieur d��vacuation, le couvraient d�une pelisse d�effroi.
Un autre m�decin, vo�t� au fond de la salle, marmonnait dans un dictaphone, la joue �cras�e dans une main. Il nous salua d�un geste empreint d�une profonde fatigue.
Je d�posai � proximit� d�une balance p�se-organes un paquet de graines de s�same. ��C�est pour vous. Vous les mangerez plus tard���
Van de Veld me d�cocha un sourire de l�giste, presque glacial. ��Merci. Messieurs, j�ai une tonne de bonnes choses � vous annoncer. Ce cadavre est une mine d�or.��
La comparaison me parut d�plac�e. Un peu comme un type qui arrive � un enterrement avec un costume vif en lan�ant un truc du genre, je lui avais pourtant dit de ne pas prendre la route ce soir-l�.
��Nos oreilles sont grandes ouvertes, docteur��, dis-je d�une voix monocorde. ��Racontez-nous l�essentiel, essayez d��viter les longueurs.
��Tr�s bien. Allons-y��, r�pliqua Van de Veld avec un hochement de t�te. ��Le processus de rigidit� cadav�rique n�a pas pu se d�rouler normalement, �tant donn� que les cordes qui entravaient la victime, main tenaient le corps dans une position forc�e. Il m�est donc difficile de donner une heure pr�cise de la mort, mais, au vu des lividit�s cadav�riques ainsi que de la temp�rature rectale profonde relev�e sur place, je dirais entre une heure et trois heures du matin.��
Il tourna autour de la table aspirante comme le champion de billard qui r�fl�chit sur la position de ses boules.
En roulant des yeux, je per�us des esquilles jusque sur le r�flecteur dichro�que de la lampe du plafond. Sur les tablettes, en face, ciseaux, pinces coupantes, marteau-hache, burins de Mac Even et couteaux � cerveau renvoyaient des rais de lumi�re m�tallique �trangement bleut�s. Je serrai les poings en cachette, alors que le l�giste poursuivait, strict dans ses propos, rigoureux comme les ar�tes d�une pyramide. ��Le coup � la t�te, assen� avec un objet � surface large, n�a pas caus� la mort. Sur les lieux du crime, le sang de la carotide et de l�art�re vert�brale a gicl� jusque sur les murs. Par cons�quent, la t�te a �t� tranch�e alors que le c�ur battait encore.��
J�entendis Sibersky d�glutir. ��Tranch�e de quelle fa�on�?
��J�y viens. Les infimes �clats de m�tal relev�s au niveau de l�os hyo�de, ainsi que sa coupe r�guli�re, ne laissent nul doute quant au mat�riel utilis�: une scie � Charri�re, ou une scie de Saterlee, exactement du m�me type que celles pour les autopsies.��
Il s��loigna de la table, le temps de broyer les lamelles de c�ur dans le vidoir en acier. Au passage, il avala une flop�e de graines de s�same. Sibersky ne levait plus le nez de ses notes, cherchant � fuir ses fant�mes. Mais j��tais persuad� que le corps mutil� venait au-devant de son regard, s�imprimait de fa�on ind�l�bile sur sa r�tine, quoi qu�il f�t.
Je demandai au l�giste en d�signant la scie�: ��Et comment se procure-t-on ce type de mat�riel�?��
Des graines se rang�rent entre ses dents et au fondement de ses gencives. Il en chassa une bonne partie d�un claquement de langue. ��Par des soci�t�s sp�cialis�es, comme Hyg�co. On peut acheter le mat�riel directement sur place, ou commander par t�l�phone et m�me Internet.��
Le m�decin attendit que mon lieutenant termin�t d��crire sa phrase. J�en profitai pour glisser une question. ��Faut-il de la pratique pour utiliser ces scies�?
��Pas sp�cialement, non. Il faut juste �tre bien couvert, parce que le sang �clabousse si on taille sur quelqu�un de vivant, surtout au niveau d�art�res larges comme des fleuves���
Le stylo de Sibersky ne suivait plus le rythme.
Je fis sur un ton sec�: ��Ne l�attendez pas�! Continuez, docteur�!��
Lorsque Van de Veld se pencha au-dessus du corps, son ombre se d�ploya comme la main d�un spectre sur le carrelage du sol.
��Ses glandes salivaires pr�sentaient une importante atrophie, ce qui signifie que la victime a saliv� anormalement pendant plusieurs heures. J�ai relev� des traces de polym�res � coloration rouge sur les incisives et de la salive avait coul� sur le sol et sous ses l�vres, jusque dans son cou. Il a d� lui enfoncer quelque chose dans la bouche, un objet en plastique, pour la forcer � garder la bouche ouverte tout en l�emp�chant de remuer la langue, donc de d�glutir de fa�on normale.
��Un b�illon�?
��En effet. Mais un b�illon particulier. Les chiffons, le sparadrap ne font pas saliver. Une piste � creuser��� Lorsqu�il pronon�a le mot piste, une graine de s�same vola dans les airs et vint s��craser sur la main de Sibersky, qui ne broncha m�me pas. Van de Veld poursuivit�: ��J�ai constat� des signes diff�rents de r�action vitale autour des quarante-huit plaies. D�colorations, infections, cicatrisations � des degr�s plus ou moins avanc�s, ce qui implique qu�elles ont �t� r�alis�es � des moments bien distincts.��
Je posai une main sur la table de dissection et la retirai aussit�t, comme br�l� par le givre du m�tal. ��Combien de temps�?
��Plusieurs heures entre les premi�res et les derni�res. Il est parti du bas du corps, puis est remont� jusqu�au visage. Une longue et douloureuse aventure� Sinon, aucun signe de p�n�tration, aucune mutilation des organes g�nitaux.
��Donc aucun �change sexuel�? M�me avec pr�servatif�?
��Absolument aucun. Le lubrifiant laisse des traces. Je n�ai rien relev�, ni dans la bouche, ni dans le vagin, ni dans l�anus.��
Sibersky envoya un regard par-dessus son carnet, la bouche ouverte �cumante de d�tresse et les yeux papillonnant. Quand il serra les dents, je compris qu�il retenait un vomissement.
��Passons aux yeux��, poursuivit le m�decin.
La t�te reposait face tourn�e vers le plafond, � une trentaine de centim�tres de son propre corps. Par l�orifice b�ant du cou, fuyaient tendons et ligaments, tiraill�s � se rompre ou regroup�s en fins serpentins bouclant tels de minuscules ressorts. Au c�ur de ce lacis violac� poignait, entre deux parois de chair, l�ob�lisque blanc de la moelle �pini�re.
��Il a gliss� une lame derri�re les paupi�res pour trancher le nerf optique. Il a extrait les globes oculaires de leurs orbites, puis les a remis en place, de mani�re � diriger les pupilles, donc le regard, vers le haut.
��Pourquoi ne pas simplement forcer sur l��il de mani�re � orienter les pupilles dans la direction souhait�e�? Pourquoi sortir le globe oculaire, puis le remettre ensuite�?�� souffla Sibersky d�une voix taraud�e.
Le l�giste �ta un gant en nitrile jaune, glissa un ongle entre ses dents et propulsa d�un souffle sec une �corce de s�same sur le sol avant d�annoncer�: ��Il faut savoir que, lors d�une mort violente, les yeux se figent dans une certaine position et qu�il est pratiquement impossible de les changer d�orientation, � cause des muscles cono�des et obliques qui durcissent comme la pierre. En arrachant l��il de ces muscles, on lib�re les mouvements.
��Tr�s int�ressant��, r�pliquai-je en glissant une main sous le menton. ��Je suppose que c�est la m�me chose pour les morceaux de bois dans la bouche. Le seul moyen de la garder ouverte�?
��Exactement.��
Je me tournai vers Sibersky.
��Il voulait rester ma�tre de ce visage, m�me apr�s la mort. Il porte une attention toute particuli�re � la mise en sc�ne. Et, � l��vidence, ces yeux orient�s, cette bouche clamant, rev�tent pour lui un sens particulier��� Le crayon du lieutenant crissait maladivement dans le calme polaire de la pi�ce.
Mon V�suve intime explosa�: ��Cesse donc de prendre des notes�! Le docteur va te donner d�s demain un rapport �pais comme un annuaire�! Alors calmos, OK�?��
La p�nible journ�e m�avait �chauff� les nerfs au point de me rendre extr�mement irritable. Dans la matin�e, je me trouvais encore � Lille aupr�s de la famille de Suzanne et, � pr�sent, � minuit pass�, s�offrait � mes regards une forme creuse, hideuse, recroquevill�e, b�ante et d�pec�e de partout, d�j� en proie aux arm�es de l�ombre.
��Ah oui�!�� s�exclama le l�giste. ��Vous vouliez l�essentiel tout de suite, j�aurais peut-�tre d� commencer par l�. J�ai r�cup�r� une pi�ce de monnaie sous la langue. Une ancienne pi�ce de cinq centimes. Vous connaissez la signification de ce symbole, commissaire�?
��La pi�ce permet d�acc�der au Paradis ou en Enfer��, intervint Sibersky. ��Du point de vue mythologique, le d�funt offre sa pi�ce � Charon, le nocher du fleuve des Enfers, afin de pouvoir traverser le Styx. Sans pi�ce, le mort est condamn� � errer pour l��ternit� dans le Tartare, sous terre.��
Dead Alive ��le mort vivant, comme les gars le surnommaient�� parut bluff� par la r�ponse fusante du lieutenant.
��Oui, et c�est �trange, tout de m�me��, ajouta-t-il. ��Le tueur torture sa victime de la fa�on la plus cruelle qui soit et pense quand m�me � l�expurger de la douleur dans l�au-del�?��
Le m�decin terr� au fond de la salle se joignit � nous, les mains dans les poches de sa blouse.
Il ressemblait � un �pouvantail qui aurait eu peur de son propre reflet.
��La pi�ce dans la bouche pourrait tr�s bien �tre une sorte de signature� Une distinction particuli�re qui lui permettrait de se d�marquer��, r�pondis-je avec une ample gestuelle.
��Elle pourrait aussi repr�senter un symbole cach�, ou alors l�un des �l�ments essentiels de sa macabre mise en sc�ne, un �l�ment sans lequel il aurait une impression d�inaccompli. Nous pouvons y associer une foultitude d�explications. Le tout est de trouver la bonne.��
Les indices relev�s par le l�giste s�insinuaient en moi comme la coca�ne renifl�e par le toxicomane. J��prouvais une exaltation particuli�re en l��coutant parler, lorsqu�il me d�voilait des d�tails que j�attendais comme des friandises ou des r�compenses.
� cet instant, la honte me souleva de terre, m�envahit, m�entra�na au-dessus du corps et me pressa la m�choire jusqu�� y enfoncer ses doigts terreux, pour me plaquer le visage � deux centim�tres de celui du cadavre�
��Regarde cette pauvre fille, sale enfoir�!�� hurlait une voix int�rieure. ��N�a-t-elle pas assez souffert�? Fiche-lui la paix�! Fiche-lui la paix�!��
L�homme avait r�ussi � chasser le policier�
��Derni�re chose, et je crois que nous aurons fait le tour de l�essentiel��, conclut l�imperturbable m�decin. ��Son estomac contenait plus d�un litre d�eau, envoy�e pour analyses au labo. Je crois que le pr�cieux liquide nous r�v�lera des choses int�ressantes. Je vous appelle d�s que je re�ois les r�sultats, demain probablement.��
Je d�signai une table chrom�e adoss�e au mur ouest. ��Je peux emporter les �preuves photographiques�?
��Bonne soir�e���
Il me tendit le dossier et partit discuter avec le m�decin assistant sans se retourner, continuant � propulser ses graines sur le sol comme un petit vieux qui cracherait ses derni�res dents.
Sous le phare us� de la lune, Sibersky avait pris un teint ventre-de-biche, trop peu habitu� � c�toyer la mort sous son vrai visage, loin des mots et des �critures.
J�avais rep�r� ce jeune policier en d�cembre 1998, au d�tour d�une sombre affaire d�esclavagisme sexuel m�l�e � un meurtre. � l��poque, il travaillait au commissariat d�Argenteuil ��un trou infect�� en tant qu�inspecteur commis aux �critures, poste o� il passait la majeure partie de son temps � pr�parer le caf�. Au cours de l�enqu�te, la qualit� de ses rapports, la verve impertinente de ses analyses et surtout, ses comp�tences informatiques, me laiss�rent une forte impression. Je le sortis de son cachot en appuyant son dossier � la pr�fecture de police de Paris et il rejoignit mon �quipe, en tant qu�officier de police adjoint contractuel. Il s�occupait toujours de paperasse, mais plus de la pr�paration du caf�. Deux ans plus tard ��soit quatre mois plus t�t, � peine�� il r�ussissait son concours d�officier de police judiciaire. C��tait un gosse de trente ans, un arpenteur de biblioth�ques, un fouineur de dossiers poussi�reux, d�histoires oubli�es et de fichiers informatiques. Une �me pensante, vive, r�active, presque allergique au m�tal froid de son Colt 11/48. Une pi�ce essentielle de mon �quipe, un cavalier sur l��chiquier de la rue�
Nous longe�mes le quai de la R�p�e accompagn�s par l�odeur de la mort sous nos semelles, dans les plis de nos vestes, au c�ur de nos pens�es. Un chien aux c�tes saillantes errait sans but pr�cis devant nous puis s�arr�ta, truffe contre chaussure, semblant deviner � quel point nos esprits tourment�s divaguaient dans le n�ant. Un b�tard commun aux oreilles cass�es, une poubelle ambulante � la gueule fendue par les bris de verre et les bouteilles vides que lui lan�aient les clochards. En le regardant se fondre dans la nuit, je dis soudain � Sibersky�: ��Parle-moi de l�un de tes fantasmes. Prends le premier qui te passe par la t�te.��
Une bulle de surprise lui �clata en pleine figure. ��Comment �a, commissaire�? Mais�
��Vas-y, l�che-toi. Je t��coute���
Je me pla�ai face � la Seine, les mains dans les poches de mon pantalon, le regard tendu vers le fourmillement lointain des lumi�res scintillantes de la ville.
��Eh bien��, r�pondit le policier d�un ton h�sitant. ��Euh� Vous connaissez Dolly Parton�?
��La chanteuse de country�? Nashville et ses cow-boys�? Some things never change�? J�adore.
��Oui. Je� Non, je ne peux pas vous raconter�!�� Il rougissait jusque dans sa voix.
��Tr�s bien��, continuai-je, ��n�en dis pas plus. Alors imagine-toi face � la superbe Dolly Parton, pr�t � r�aliser ton fantasme. Toutes les conditions sont rassembl�es et favorables. Tes souhaits peuvent devenir r�alit�, il te suffit d�agir. Mais il y a une condition, et non des moindres�: tu dois te retenir d�avoir des rapports sexuels avec elle. Tu peux go�ter, toucher, sentir, mais pas de rapports sexuels. Dans ce cas, ton fantasme pourrait-il �tre assouvi�?��
Il fit �paule commune � la mienne, pench� sur le rebord du quai. Sur la surface de l�onde, les reflets lumineux se d�coupaient en vitraux mouvants.
��Non, c�est rigoureusement impossible. Je ne tiendrais pas.
��R�fl�chis un instant et trouve-moi un seul fantasme o� tu pourrais te passer de rapports sexuels.��
Il porta la main au front, puis glissa ses doigts dans les boucles ordonn�es de sa chevelure brune. ��Il n�y en a pas. Tous mes fantasmes ont une dominante sexuelle, comme les v�tres et ceux de monsieur Tout-le-Monde, d�ailleurs. Ce n�est pas ce que disait Freud�?
��Pas tout � fait et, vu tes connaissances litt�raires, tu devrais le savoir. Il existe deux types de fantasmes. Les sexuels, comme les tiens, les miens et comme, tu as raison de le souligner, ceux de la plupart des gens. � ceux-ci viennent s�accoler les fantasmes dits de toute-puissance�: le mythe de la performance, du pouvoir absolu, de la domination extr�me. Les r�ves de belles voitures, de d�esses sur les plages, d�immenses richesses���
Je fis face � mon coll�gue. ��Mettons-nous dans le cas du tueur, � pr�sent. J�aimerais que tu joues le jeu. Tu es ce tueur. Tu �tudies les faits et gestes d�une jolie femme, Dieu seul sait de quelle fa�on pour le moment, pendant un certain laps de temps. Des jours, des semaines, des mois peut-�tre. Tu sens un d�sir br�lant monter en toi, n�est-ce pas�? Joue le jeu et r�ponds avec franchise.
��OK� R�fl�chissons� Je la vois� Je la traque, je l�observe depuis longtemps� J�ai de plus en plus de mal � tenir. Elle est seule, d�sirable. Je sais que je peux me l�approprier, sans aucun risque. C�est moi qui d�cide de l�heure et de l�endroit.
��D�accord. � pr�sent, tout est pr�t. Un soir, donc, tu t�appropries cette fille. Tu en fais ce que tu veux, comme pour ta Dolly Parton�
��Oui. Elle est inconscience, devant moi. Je� J�ai franchi le pas. Trop tard pour reculer. Elle� est � ma merci�
��Elle est � toi� Tu la mets nue, en la d�shabillant lentement, et tu la ligotes pour la plier � toutes tes volont�s, m�me les plus folles. Que ressens-tu � cet instant�?��
Derri�re ses paupi�res closes, son imagination forgeait presque instantan�ment un sc�nario.
Les mots coul�rent avec fluidit� de ses l�vres�
��Je� je mets du temps pour l�attacher, parce que c�est un moment excitant� J�ai� envie d�elle. Mais� pas maintenant� Je dois aller jusqu�au bout�
��Au bout de quoi�?
��De� de mes d�sirs�
��Lesquels�?
��Je� Je n�en sais rien� J�agis, c�est tout.
��Que fais-tu�?
��Je la suspends, la l�ve en tirant sur la corde�
��Elle est r�veill�e�?
��Oui� Elle se r�veille, lentement�
��Quelle est sa r�action�?
��La douleur qui s�accroche � son visage me rend fou. Elle sait qu�elle va mourir�
��Et l�, tu commences � entailler� Une, deux, trois� quarante-huit entailles� Pendant plusieurs heures� Que se passe-t-il en toi�?
��Je��� Il secoua la t�te. Ses pupilles s��taient dilat�es comme des soleils noirs. ��Arr�tez, commissaire� Je n�en peux plus. Je� Je ne comprends pas ce salaud. Pourquoi vous me demandez tout �a�?
��Pour te prouver que ce type ne pense pas comme nous�! Aucun d�entre nous ne pourrait r�aliser une horreur pareille avec tant de pr�cision, en prenant tout ce temps, ces longues heures pendant lesquelles l�envie de la violer ne lui a m�me pas travers� l�esprit.�� Sibersky recula de trois pas.
��Mais c�est impensable�! Il s�est certainement retenu pour l�acte sexuel�! La peur de laisser des traces�!
��En une situation pareille, � supposer que tu aies un go�t prononc� pour le morbide, tu aurais pu te retenir de la violer, toi�?
��Non, je ne crois pas�
��J�ai lu pas mal de bulletins �mis par la Soci�t� Psychanalytique de Paris. Il est clairement �tabli que les pulsions sexuelles ne sont pas contr�lables, au m�me titre que la douleur ou la peur. Quand quelqu�un se br�le avec une gazini�re, que fait-il�? Il retire la main, parce qu�il ne peut pas se CONTR�LER. Dans le pire des cas, notre assassin aurait enfil� un pr�servatif, mais il l�aurait viol�e quand m�me, avant ou apr�s la mort. Non� Ce type agit sous d�autres directives, diff�rentes de celles du simple acte de tuer.
��Par motif de vengeance, alors�?�� Je secouai la t�te.
��La col�re se manifeste toujours durant l�acte de vengeance. Un tueur sous l�emprise de la col�re ne peut pas �tre organis�. N�oublions pas les aspects pr� et post mortem, la mise en sc�ne, cette volont� de cr�er un impact fort� Je pencherais plut�t pour un fantasme de toute-puissance�
��Lequel�?
��Je n�en sais rien. Peut-�tre celui de faire souffrir, de se prendre pour un bourreau. Ou une volont� de domination telle qu�il n�atteint l�exultation que lorsqu�il �te la vie���
Sibersky poss�dait cette incroyable capacit� de d�chiffrer les lignes d�une explication avant m�me qu�elles fussent trac�es. Il compl�ta�: ��Tous les psychanalystes affirment qu�un fantasme n�est jamais totalement assouvi, n�est-ce pas�?
��Exact. Continue�
��Dans l�accomplissement de l�acte, cens� repr�senter la mat�rialisation du fantasme, on remarque toujours un petit quelque chose d�imparfait, un d�tail qui pousse � recommencer, encore et toujours, pour d�passer un id�al impossible � atteindre� Toujours exact�?
��Oui.
��Donc, si vous avez raison, s�il s�agit bien d�un fantasme de toute-puissance, notre tueur pourrait �tre amen� � r�it�rer�?
��Je n�ai jamais dit �a, malheureux�! Tu te rends compte de la port�e de tes propos�?�� Je me remis en route d�un pas de l�gionnaire et Sibersky me talonna. Il employa un ton moralisateur. ��Je crois qu�au plus profond de vous-m�me, vous pensez comme moi, mais que la peur d�avoir raison vous noue la gorge. Je ne sais pas quelle force obscure engendre ces �tres d�moniaques, ni si ce sont les lois de probabilit�s ou du hasard qui font que, � un moment ou un autre, on bascule du mauvais c�t�. Mais ce que je sais, par contre, c�est qu�ils existent, cach�s derri�re nos portes, aux coins de nos rues pr�ts � agir. Et une fois embarqu�s dans la spirale meurtri�re, plus rien ne peut les arr�ter. Il recommencera�!
��Ne t�emballe pas, petit� Ne t�emballe pas��� Dans ma Renault 21 expos�e � la lumi�re feutr�e d�un lampadaire, nous parcour�mes les photos sous un d�me de silence poisseux. Le virus �pineux du d�go�t s�accrochait au fond de ma gorge.
Sibersky balan�ait la t�te, la bouche sutur�e, le visage comme entaill� par les tons tranchants des clich�s.
Bien que harponn� par la fatigue, je le briefai sur la marche � suivre pour les jours futurs. ��Mets deux hommes sur l�histoire du fournisseur en mat�riel m�dical. �a ne doit pas �tre tous les jours qu�on se procure ce genre de scie� Essaie aussi de trouver ce qui se fait actuellement en mati�re de sadomasochisme, de ligotage. Je crois qu�on va devoir fourrer les pieds dans ce sale milieu. Un fou comme toi d�informatique a d�j� certainement utilis� le STIC�?�� Le Syst�me de Traitement de l�Information Criminelle offrait une gigantesque base de donn�es compos�e de millions de lignes, permettant, � l�aide de recherches multicrit�res, d��tablir des liens entre les diff�rentes affaires criminelles enregistr�es.
��Oui, bien s�r. Pour l�affaire du tueur de Nanterre, notamment. Mais aussi en plein d�autres occasions, pour culture personnelle.
��Bon. Alors interroge le fichier. Fais des requ�tes crois�es. T�tes tranch�es, tortures, crochets, suspensions, yeux exorbit�s. Bref, donne � manger � l�ordinateur, nourris-le des donn�es que nous connaissons. Ne n�glige rien. Si tu trouves que dalle, vois avec Schengen, fais une demande aupr�s de Leclerc pour Interpol et le BCN1-France. Envoie des gars � la biblioth�que. Je veux en savoir plus sur cette histoire de pi�ce dans la bouche. Fais-les enqu�ter sur les mythes et rituels sanglants par la m�me occasion. Allez, va te coucher. Comment va ta femme�?
��L�accouchement approche � grands pas. Peut-�tre avant la fin de la semaine prochaine� Il est plus que temps, �a fait plus d�un mois et demi qu�ils la retiennent � l�h�pital et que je passe mes soir�es seul. Sa grossesse aura �t� un v�ritable calvaire. Esp�rons que le b�b� sera en bonne sant酠�

* *
*
Le sang �meraude de l�Amazonie coulait dans les veines de Doudou Cam�lia, ma voisine de palier. De l�appartement de cette vieille Guyanaise de soixante-seize ans, s�exhalaient les parfums des �pices cr�oles, du gingembre, des acras de morue et de la patate douce. Son mari, n� d�une longue lign�e d�orpailleurs, avait d�croch� le gros lot en d�nichant un filon dans les m�andres tortueux du Maroni, en Guyane fran�aise. Il avait arrach� femme et enfants de la mis�re verte en venant s�installer � Paris, riche de ses p�pites, pauvre de sa m�connaissance totale du monde occidental. Il avala son bulletin de naissance en 1983 entre Saint-Germain-des-Pr�s et Montparnasse, apr�s trois coups de couteau dans le dos, pour avoir eu le malheur de sourire � des membres du groupe d�extr�me droite Unit� Radicale. Ce soir-l�, les coll�gues avaient retrouv� Doudou Cam�lia tout de noir v�tue, � g�mir, un crucifix serr� contre la poitrine, alors qu�elle ignorait th�oriquement le d�c�s de son mari.
Chaque fois qu�elle entrait en transe, elle m�affirmait que ma femme �tait vivante, enferm�e dans un endroit humide et pourrissant d�o� radiaient des toiles d�ondes mal�fiques. Elle sentait des odeurs de champignons, de moisissures, des effluves d�eaux stagnantes ou de mangroves, et je la voyais, assise en tailleur malgr� ses vieux os, renifler l�air comme le ferait la truffe d�un fin limier. Je crois aux �quations, au fil math�matique qui r�git lois et pens�es, aux lignes parall�les de la logique. Je ne peux concevoir de baser ma vie, le sort de ma tendre moiti� sur des a priori ou les dires suspects d�une vieille femme � moiti� timbr�e.
Au moment o� j�introduisis la cl� dans la serrure de ma porte, ext�nu� par ma journ�e, elle glissa les racines noueuses de ses doigts dans mes cheveux et je per�us comme une aura ti�de me traverser tout le corps. ��Tu sens la mo�t, Dadou� Suis-moi�!��, m�annon�a-t-elle de sa voix aux fibres de ch�ne centenaire. Elle portait son ensemble de madras aux couleurs feu, serr� autour de sa taille �l�phantesque par une longue cordelette blanche. Son front d��b�ne �tait purulent de sueur�; elle sortait � coup s�r d�une p�riode de transe.
Un nuage bas d�encens � la fleur d�oranger flottait dans son s�jour. Les langues jaunes des flammes de bougies dansaient dans l�air autour d�une cage de canaris pos�e sur la moquette. Les deux serins, perch�s sur une tige de bois, semblaient fig�s dans le pl�tre.
Elle m�invita � m�installer dans un fauteuil en moelle de rotin tress�.
��Je sens le mauvais dans ta chamb�e, Dadou, le t�es mauvais. N�ent�e pas l�-dedans�!��
Un sel piquant br�lait ses l�vres retrouss�es. Des moignons de dents apparurent, bien seuls au milieu du gouffre immense de sa bouche.
��De quel genre�?�� interrogeai-je d�un ton curieux.
��Le Malin, Dadou, l�Homme sans visage�! Il est venu su� Te�e pou� p�opager le Mal�!�� Elle embrassa son crucifix � en user le christ d��tain. Ensuite, elle souleva la cage et les oiseaux s�envol�rent dans un fouillis de plumes avant d�atterrir c�te � c�te sur un yucca. Leurs yeux brillaient dans la lumi�re tamis�e telles des billes de carbone.
Sans raison, une fourmili�re de frissons se propagea sur mes os, entre mes chairs.
��Et � quoi ressemble-t-il, ce malin, Doudou�? Pourquoi se cache-t-il dans ma chambre�?��
Elle s�envoya deux belles lamp�es de bourbon au goulot, du Four Roses � quarante-cinq degr�s. Lorsqu�elle tressaillit, son cou gonfla comme celui d�une tortue qui rabat la t�te sous sa carapace.
Dans son regard, je lus les pattes de tigres, les gueules ouvertes des serpents, les mandibules des mygales, j�y d�chiffrai une peur sauvage, brutale, un m�lange ocre de terreur et d�incompr�hension. ��Je peux pas di�e, Dadou. Je sais, c�est tout. N�ent�e pas l�-dedans.
��Je ferai bien attention, Doudou, je te le promets.��
Je me levai et traversai les �charpes de brume d�encens en direction de la porte, quand elle �clata en sanglots. ��Dadou� Je les entends hu�ler�
��Qui �a�? Les chiens�? Ils continuent � hurler�?
��Jou� et nuit, ils hu�lent, Dadou� Ils ne me laissent jamais en paix� Ils viennent jusque dans mes ��ves���
Une gorg�e d�alcool lui embrasa la voix. ��Va, Dadou��, gloussa-t-elle. ��Va, mais fais bien attention�!��
Je fermai doucement derri�re moi. J�avais beau ne pas y croire, je d�gainai mon Glock avant de p�n�trer dans mon salon. Pour ne rien changer, tristesse et calme se battaient dans un duel grotesque � coups d��clairs de silence.
� me tourner et me retourner dans mon lit, je ne pus m�emp�cher de faire le rapprochement entre ce terrible meurtre et les phrases terrifiantes de Doudou Cam�lia. J�avais d�cel� du soufre dans son regard, quelque chose d�impossible � simuler, un terrible pressentiment � la puissance du r�el. Je pensai aux canaris, � ces plumes jaunes qui virevoltaient dans l�air, � la noirceur d�rangeante de son s�jour. Dans la chaleur des draps, mes poils se h�riss�rent sous les assauts de la peur.
La conversation avec le lieutenant Sibersky trottait dans ma t�te, soulevant bon nombre d�interrogations. Je ne me souvenais pas avoir d�couvert un corps mutil� dans de si atroces conditions. Outre les horribles s�vices inflig�s � la victime, entraient aussi en consid�ration la complexit� de la mise en sc�ne et son incroyable �laboration. La fantastique �nergie qu�avait d� d�penser l�assassin pour construire son syst�me de poulies et y accrocher le corps, me laissait pantois. Et que dire de tous ces d�tails, �tudi�s, abandonn�s comme pour laisser un message�? La pi�ce dans la bouche, les yeux mutil�s et renfonc�s dans leurs orbites, ces morceaux de bois cal�s entre les m�choires�?
Lorsque ce morbide cort�ge de pens�es se d�cida � m�abandonner, le train du sommeil finit par m�emporter, alors que s��lan�aient d�j� au ciel les lueurs enfant�es par l�aube.

Chapitre deux
� mon r�veil difficile, j�entrepris de lire les courriers �lectroniques accumul�s dans ma messagerie pendant mon s�jour � Lille. Au travers de la technologie et de la puissance d�Internet, je m��tais constitu� une tonne d�amis sans visages, lointains anonymes pourtant si proches de moi. Des noms d�internautes qui se demandaient le pourquoi du silence de Suzanne. Je n�avais jamais trouv� le courage de leur r�pondre, de leur avouer que ma femme avait disparu et que depuis un semestre, moi, commissaire � la DCPJ de Paris, ignorais toujours si elle �tait encore en vie.
L�intitul� du dernier courrier, Alors, �a t�a plu�? banalement sign� XXX, m�injecta un raz de mar�e d�adr�naline. Lorsque je d�couvris, en t�te de message, la photo num�rique d�un fermier courb� sur sa terre, ramassant des betteraves d�une main us�e, je pensai avoir affaire � un plaisantin.
Mais le texte, sous l�image, d�passa les limites de mon imagination.

Cher ami,
Je voulais juste te faire partager la lettre que je viens d�envoyer � la m�re de la charmante demoiselle que tu as rencontr�e tr�s r�cemment. Cela me ferait beaucoup de peine si tu ne la trouvais pas � ton go�t, car il m�a fallu un temps fou pour la r�diger. Au plaisir de te revoir�
��Ma ch�re madame Prieur,
De nos jours, chez les aborig�nes Pitta-Patta d�Australie, lorsqu�une fillette atteint la pubert�, l�ensemble de la tribu, hommes, femmes et enfants, se r�unit. L�officiant, un homme�g�, �largit l�orifice vaginal de la fillette en le d�chirant vers le bas � l�aide de trois doigts attach�s par une ficelle d�opossum. Dans d�autres r�gions, le p�rin�e est d�chir� � l�aide d�une lame en pierre. Je vous �pargnerai la vue des photos que j�ai actuellement sous les yeux. Cette op�ration est g�n�ralement suivie d�actes sexuels sous la contrainte, avec de nombreux jeunes hommes, au moins une dizaine� J�aurais pu suivre cet exemple remarquable pour m�occuper de votre fille, mais j�ai pr�f�r� proc�der autrement avec ma m�thode bien � moi, que vous appr�cierez, j�esp�re, � sa juste valeur. Tout d�abord, si cela peut vous rassurer, sachez que je n�ai pas bais� votre fille, mais que j�aurais pu si j�avais voulu.
J�ai commenc� par la d�shabiller. Il m�a fallu plus de deux heures pour la ligoter, l�entraver jusqu�� contr�ler le plus infime de ses mouvements. Ce fut un honneur pour moi de travailler sur la toile d�un corps si sublime, velout�, presque feutr�. Bien s�r, vous vous en doutez, j�ai attendu qu�elle f�t r�veill�e pour enfoncer les crochets dans sa chair. Oh�! Si seulement vous aviez pu voir comme elle se d�battait�! Douleur et plaisir sont comme deux corps li�s � une seule t�te, ils se repoussent mais ne peuvent se passer l�un de l�autre, et je crois qu�elle en a pris conscience avant de mourir.
Sa peau s��cartait d�une fa�on presque artistique lorsque j�appuyais ma lame sur ses petits seins fermes, ses �paules, son nombril. � la lecture si m�ticuleuse de son corps, je trouvais toutes les r�ponses � mes interrogations, je savais pourquoi j�agissais et ce que je recherchais. Vous rendez-vous compte que j�ai pu distinguer les profondeurs des couches de sa chair, ressentir les aigrettes de douleur qui lui cambraient les reins�? Elle vibrait tout son saoul, des ondes incompr�hensibles allaient et venaient sans cesse, pareilles � des vaguelettes, puis se brisaient dans un cri �touff� de bonheur. Ou de souffrance�?
Comme un bon soldat, elle a support� ses blessurespas seulement en les subissant, mais en les acceptant, consciente que toutes les difficult�s sont une loiimmuable de la nature. Elle nous a quitt�s en aimantl�entit� pour qui elle est tomb�e. Soyez-en fi�re.
Elle sera bien accueillie l�-haut, n�ayez aucune crainte. Les armures ab�m�es valent bien plus aux yeux de Dieu que le cuir neuf et je reste persuad� qu�il essuiera toutes ses larmes. La mort ne sera plus, il n�y aura plus de deuil, ni cri, ni douleur. Elle sera bien�
Telles furent les derni�res minutes rouges de votre fille, de cette femme dont nous pouvons dire, � pr�sent, qu�elle a s�rement, dans son ultime r�le, autantmaudit ses parents que le jour de sa naissance�
Le bonheur doit �tre l�exception, l��preuve est la r�gle.
Quelqu�un qui, d�sormais, compte pour vous plus que quiconque���

Ces mots me fig�rent dans les replis du d�go�t, � la bordure des profondeurs rances de la col�re, de la rage, de l�envie de presser le monde jusqu�� en extraire la substance immonde qui donne vie aux criminels. Je me sentis oppress� par l�impuissance, par cette facilit� outrageante de propager le mal jusqu�� blesser sans m�me toucher. � ce moment, les mots de Doudou Cam�lia retentirent en moi comme le glas lointain du malheur annonc�: Je sens le mauvais dans ta chamb�e, Dadou, le t�es mauvais�
Sans plus toucher � rien, dans les p�nibles secondes qui suivirent, j�appelai Sibersky, l�exhortant � intercepter la lettre � tout prix, puis Thomas Serpetti, l�un des hommes les plus dou�s en informatique qu�il m�a �t� donn� de conna�tre.

* *
*

Thomas Serpetti avait surf� sur la vague Internet avec le glisser digne d�un dieu hawa�en. D�but 2000, dans le sillage de l�effet start-up, il avait quitt� son poste de responsable s�curit�-r�seau chez IBM, � la D�fense, pour lever un million d�euros au premier tour de table avec des investisseurs s�duits par ses id�es novatrices et son business-plan en b�ton. � l��poque, il changeait deux fois de cravate par jour, serrait des dizaines de mains, s�affichait dans toutes les conf�rences o� il fallait se montrer. Il avait lou� des bureaux-placards du c�t� de l�Op�ra de Paris, embauch� � tour de bras des informaticiens nourris au hamburger et laiss� le business ainsi que l�euphorie g�n�rale lui enfler les poches. Dans la foul�e, il s��tait achet� une vieille ferme au sud de Paris, � Boissy-le-Sec, un Yearling, Reine de Romance, aux Ventes de Deauville, puis s��tait retir� des affaires, plein aux as, lorsque les ch�taignes avaient commenc� � se fendre sous les feux ardents de la Bourse. Depuis ce temps, il coulait des jours tranquilles sur les champs de courses, ou bien grillait des heures, des journ�es, � peaufiner son r�seau de trains miniatures, bijou de patience, de joies d�enfants, de plaisirs du rail. Sa passion du mod�lisme ferroviaire m�avait m�me contamin�, enflamm� jusqu�� la disparition brutale de Suzanne�
Cet �ternel adolescent avait le jeu dans la peau et je crois qu�il aurait tu� fr�res et s�urs pour avoir le dernier mot face � une roulette. Je l�ai vu un jour s�acharner sur le num�ro dix-huit, au casino d�Enghien-les-Bains, jusqu�� la fermeture des portes et y perdre une fortune. Mais peu importait. Il avait laiss� en ces lieux une empreinte ind�l�bile et, depuis ce jour, on l�appelait Monsieur chaque fois qu�il en franchissait le seuil. Voil� ce qui plaisait � Thomas Serpetti.
Notre premi�re rencontre avait eu lieu virtuellement sur un forum Internet traitant de la schizophr�nie. Le fr�re de ma femme, tout comme celui de Thomas Serpetti, �tait ce que l�on appelle un schizo�de parano�aque.
Je me souviendrai toute ma vie des explications que mon beau-fr�re, Karl, m�avait donn�es sur cette fracture de l�esprit, un soir d�automne o� il allait d�j� tr�s, tr�s mal�: L�Hydre se niche dans les sinuosit�s de monintestin gr�le. Sa t�te plonge parfois dans mon estomac, o� elle aime se repa�tre de longs moments. Ellese nourrit de ce dont je me nourris et �vacue ses sellespar ma bouche. C�est un serpent grotesque et venimeux dont je dois me d�barrasser � tout prix.
� vingt-deux ans, Karl se scarifiait l�abdomen de seize coups de cutter, trouvant dans l�automutilation le seul moyen de chasser l�Hydre en lui. � pr�sent, il survivait dans une dimension parall�le, �tranger � son propre corps, charg� comme une bombe biologique de Largactil, d�Haldol et de Droleptan, � l�h�pital psychiatrique de Bailleul, dans le Nord�
J�accueillis Thomas Serpetti avec la mine d�un croque-mort qui aurait assist� � son propre enterrement.
��C�est ici que �a se passe, Thomas. Je veux ton avis avant de mettre le SEFTI dessus. Comme je te l�ai dit au t�l�phone, je n�ai touch� � rien. Il y a la photo de ce fermier et cette horrible lettre dessous. Dis-moi si on peut retrouver l�exp�diteur.��
Cet ancien expert en s�curit� informatique, ne supportant pas la d�linquance ou la criminalit�, menait une traque sans merci contre les pirates des temps modernes et travaillait en collaboration avec les ing�nieurs du SEFTI, le Service d�Enqu�te des Fraudes aux Technologies de l�Information. R�guli�rement, Serpetti transmettait � mes coll�gues scientifiques des adresses de hackers, des bandits de l�informatique qui volaient des fichiers de cartes bleues ou qui d�posaient, par simple provocation, des messages � caract�re pornographique sur des sites comme Les �chos ou le Times.
Sa main fondit sur la souris de mon ordinateur. Il remonta ses petites lunettes rondes en acier sur l�ar�te de son nez, passa une main dans sa coupe en brosse comme s�il s�appr�tait � accomplir un quelconque exploit sportif avant de se coller � l��cran. ��Je� je peux lire�?
��Vas-y� Je compte sur toi pour l�aspect confidentiel de cette affaire�
��Tu sais que tu peux me faire confiance���
Sa bouche s�ouvrait au fur et � mesure qu�il lisait. ��Sacr� bon sang�!�� Il �ta ses lunettes et se frotta les yeux. ��J�en ai d�j� vu de belles sur Internet, mais l�, on atteint un summum�! C�est� c�est r�ellement ce qui s�est pass�?
��Malheureusement oui��, soupirai-je.
��Mais il s�adresse directement � toi�! Il te tutoie�! C�est quelqu�un qui te conna�t�! Comment pourrait-il savoir que l�on t�a confi� l�enqu�te�?
��Je n�en sais rien� Les nouvelles vont tr�s vite dans ces villages, sans oublier les m�dias. L�information est peut-�tre d�une mani�re ou d�une autre, remont�e jusqu�� lui. Cela reste flou. Mais nous allons enqu�ter, ne t�en fais pas pour �a. Alors, le mail�?��
Clics de souris, profusion de fen�tres sur l��cran. Serpetti ouvrit des fichiers aux noms barbares, se promenant dans mon ordinateur avec l�aisance d�une particule charg�e dans un courant �lectrique, anim� par la passion de la connaissance universelle, cette volont� d�arracher la solution � l�insoluble, comme un d�fi � lui-m�me et aux machines.
��Cette adresse e-mail est bien entendu bidon. Tu vas sur un site sp�cialis�, donnes un nom, n�importe lequel, et le site t�autorise alors � envoyer des e-mails avec une adresse que tu choisis toi-m�me, genre JacquesChirac@elysees.fr. M�me pas besoin de logiciel sp�cial pour g�rer les e-mails, le site s�occupe de tout. Parfaitement anonyme. Ou presque���
Le d�tail qui diff�renciait le Serpetti de la masse grouillante des informaticiens, le ou presque�
��Ou presque�? Est-ce qu�il y a un moyen de mettre la main sur l�exp�diteur�?
���a d�pend�! Si le type s�y conna�t, tu n�y arriveras pas. Sinon, les probabilit�s sont assez faibles et, crois-moi, le travail fastidieux pour y parvenir.
��Explique-moi�! Et vas-y doucement, s�il te pla�t���
Ses fossettes tranchantes refl�taient la lumi�re m�tallique de l��cran quand il se tourna vers moi. � presque trente ans, se creusaient encore sur son visage les stigmates de son acn� d�adolescent.
��OK. Je vais simplifier au maximum��, r�pondit-il d�un ton serein. ��Tu imagines une gigantesque toile d�araign�e, tr�s complexe, de la taille d�une ville. Tu r�pands, � une extr�mit� de la toile, des milliers, des millions de petites araign�es, toutes semblables. La plupart des araign�es sont myopes, elles n�entendent ni ne sentent rien, mais elles savent, gr�ce aux vibrations, se diriger vers n�importe quel point sur la toile. Par contre, elles demeurent incapables de juger du chemin le plus court et, par cons�quent, elles vont toutes emprunter une voie diff�rente pour aller au m�me endroit. Tu me suis�?
��Oui. Ce n�est pas tr�s compliqu�
��Alors �coute bien la suite�! Tu dois suivre des yeux l�une de ces araign�es jusqu�� sa destination, puis me retracer son trajet entre les diff�rentes intersections et fils de la toile, de m�moire. En serais-tu capable�?��
J�imaginai un immense territoire de soie orbiculaire, accroch� aux plus hauts �difices de Paris sous un ciel de d�solation, comme dans un film fantastique. ���a me semble difficile��, r�pliquai-je. ��Les araign�es interf�rent les unes avec les autres, se croisent et se ressemblent, je pourrais tr�s bien � un moment donn� suivre un autre individu sans m�en apercevoir. De plus, il faudrait une sacr�e m�moire visuelle pour se rappeler le chemin dans un tel labyrinthe.��
Thomas agita sa paire de lunettes par l�une des branches, comme l�homme politique qui s�appr�te � exposer un argument de poids.
��Tu as parfaitement cern� le probl�me�! Eh bien, pour Internet, c�est pareil. Remplace les croisements par des ordinateurs, et le fil lui-m�me par du c�ble �lectrique. �tends la toile � la dimension plan�taire. Tu imagines la sc�ne�?
��Parfaitement.
��Quand tu re�ois un mail, m�me en provenance de ton voisin, ce courrier a transit� par des dizaines, voire des centaines de relais diff�rents r�partis � travers le monde. Pour retrouver son berceau d��mission, il faut remonter la cha�ne, maillon par maillon. Cela implique des coups de fil aux propri�taires des machines, des recherches dans les fichiers de traces des serveurs pour esp�rer passer au maillon pr�c�dent. Si un seul ordino est �teint entre-temps, ou si les traces du passage ont �t� effac�es, c�est fichu, un peu comme si tu coupais un fil de la toile d�araign�e. Contacte imm�diatement les ing�nieurs du SEFTI. Plus ils agiront t�t, plus la chance de remonter la fili�re sera importante.��
Identifier l��metteur allait relever de la magie. Je demandai quand m�me�: ��Et si le gars s�y conna�t�?
��Il aura utilis� un anonymiser. C�est un site particulier qui se charge pour toi de rendre l�origine de ton mail totalement anonyme. De plus, s�il est vraiment prudent, il aura transit� par des milliers d�autres ordinateurs de particuliers, connect�s � Internet en m�me temps que lui. Dans ce cas, la chance de le localiser est strictement nulle.��
Je nous servis un pur guatemala tass�, presque solide.
��Comment a-t-il r�cup�r� mon adresse e-mail�?
��Tu ne peux pas savoir avec quelle facilit� l�on peut glaner des informations sur toi, lorsque tu surfes sur Internet�! On conna�t tes sites favoris, les heures de tes connexions, tu laisses des traces partout o� tu vas. Il suffit que tu aies post� une fois un message sur un forum ou un groupe de discussion et ton e-mail peut alors �tre r�cup�r� par un anonyme, des bo�tes de pub ou d�autres colporteurs qui vendent ces adresses � des tiers. Tu te trouves certainement dans le carnet d�adresses de milliers de personnes sans le savoir� D�ailleurs, tu peux mesurer l�ampleur du ph�nom�ne rien qu�� regarder ces spams qui emplissent ta bo�te aux lettres.
��En effet� Autre chose�?��
Je vis poindre dans son regard un rayon d�espoir. ��La photo de ce fermier m�intrigue��, me confia-t-il en �crasant son doigt sur l��cran. ��D�une part, je ne vois pas bien le lien avec cette lettre et, d�autre part, la taille qu�elle occupe sur ton disque dur me para�t un peu �lev�e� Plus de trois cents kilos-octets. Il me semble que� Tu poss�des un logiciel de traitement d�images, genre Photoshop ou Paint Shop Pro�?
��Non, je ne crois pas.
��Aurais-tu une loupe�?
��Non plus� Mais je peux d�monter l�une des lentilles externes de mes jumelles.
��Parfait.��
Je devinais les chiffres, les op�rateurs logiques qui s�acheminaient vers le cerveau de Thomas pour y tourbillonner en une gigantesque soupe math�matique. Je me rappelai l�une de ses remarques, un soir o� nous �tions r�unis autour d�une bonne table, avec Suzanne. Toutemati�re, toute information est compos�e de z�ros et de uns. La t�le de ta voiture est faite de z�ros et de uns, ce couteau est fait de z�ros et de uns et m�me le cul d�une vache est fait de z�ros et de uns.Souvent, pour passer d�un probl�me � une solution, ilsuffit d�inverser quelques z�ros et quelques uns� Suzanne avait explos� de rire et, depuis ce temps-l�, elle ne voyait plus les ruminants de la m�me fa�on.
Je tendis � Thomas l�un des oculaires de ma Zeiss 8. La lentille concave diss�qua les pixels de l��cran au fur et � mesure qu�il la d�pla�ait, en plissant les yeux. ��Je n�y mettrais pas ma main au feu, mais on dirait que certains points sont plus clairs que les autres. C�est quasiment invisible, mais je connais ce genre de technique� Regarde un peu cet endroit du ciel, sur la photo.��
Je plaquai ma r�tine contre la lentille. Rien de sp�cial, juste du bleu au milieu du bleu. Il constata�: ��Tu n�as pas l��il de l�expert�! St�ganographie, �a te dit quelque chose�?
��Une technique de codage ancienne�? Un moyen de passer des messages, comme le faisait C�sar�?
��Presque. Tu confonds avec la cryptographie. Le vicieux, dans la st�ganographie, c�est que l�information cach�e est v�hicul�e de fa�on transparente dans de l�information non crypt�e, claire et significative, contrairement � la cryptographie o� le message re�u est illisible. Les pirates informatiques, les terroristes, appliquent cette technique pour s��changer des donn�es sensibles en �chappant aux divers syst�mes de surveillance et d��coute, comme S�maphore ou �chelon chez les Am�ricains. Ils cachent leurs messages, images ou fichiers sonores, dans d�autres m�dias en utilisant des logiciels t�l�chargeables sur Internet. Le destinataire qui poss�de la cl� de d�chiffrement reconstruit alors l�information originale. Un syst�me tr�s pris� par les p�dophiles. Tu arrives sur un site d�apparence sobre, tu visualises des photos de vacances, de plages et de ciel bleu. Mais, si tu appliques la cl� � ces images, qu�est-ce que tu d�couvres�?
��Des photos d�enfants� Bien vu, Thomas�! Tu vas pouvoir d�crypter�?�� En proie � l�excitation, je lampai mon caf� et me br�lai le bout de la langue.
��Ne t�emballe surtout pas�!�� ajouta-t-il d�une voix qui incitait au calme. ��Il faut que je v�rifie au pr�alable si la photo contient effectivement des donn�es cach�es. Et, sans cl� de d�chiffrement, il risque de falloir plusieurs semaines avant d�arriver au r�sultat. Les techniques de cryptanalyse, pour casser les codes cryptographiques, ne sont pas tr�s performantes en la mati�re, car la puissance des algorithmes rend le d�chiffrement extr�mement d�licat, voire impossible si la cl� est trop longue� Ce qui est, somme toute, logique. Sinon, � quoi bon crypter�?��
Je d�tournai mon regard de l��cran, l�orientai vers mon portable. ��Bon� Je vais mettre les gars du SEFTI imm�diatement sur le coup, en parall�le � ton travail.
��Laisse-moi sur ta b�cane pour que je fouille encore un peu. Je vais t�enregistrer ce qu�il faut sur un CD et tu le transmettras au SEFTI. Autre chose. Tu devrais te faire installer une ligne haut d�bit sur laquelle pourraient se brancher les ing�nieurs du SEFTI. On appelle cela du sniffage�: ils surveillent � distance tout ce qui transite sur ta ligne et peuvent ainsi r�agir ultra rapidement. Si tu veux, j�en fais la demande et demain, tu as ton modem ADSL install�. J�ai des relations pour acc�l�rer le processus�!
��Bonne id�e. De toute fa�on, je comptais en faire poser un. Si tu pouvais t�en occuper, �a m�arrangerait�
��Pas de probl�me�!��
Son sourire me fit r�aliser � quel point l�emprise des affaires criminelles me coupait du reste du monde, un peu comme Dead Alive avec ses macchab�es. J�avais d�rang� Serpetti t�t dans la matin�e, l�avais arrach� � ses draps sans m�me lui demander comment il allait.
��Tu portes sur toi le teint safran� des vacances��, me d�ridai-je, humant l�ar�me d�capant d�une nouvelle tasse.
��Je rentre d�Italie, hier justement. Tu as eu de la chance de pouvoir me joindre.
��Et Reine de Romance�? Toujours aussi performante�?��
Thomas avala son caf� bouillant d�une traite, sans ciller.
��Elle est en pension au cercle hippique de Chantilly. Prise en main par John Mohx, la pointure des entra�neurs. On la pr�pare pour les grandes courses et derbys de l�ann�e prochaine.�� Une mimique �vocatrice lui �tira les l�vres. ��Je ne suis plus c�libataire, tu sais�? Yennia et moi, on ne se quitte plus. Unis comme Terre et Lune. Je l�ai connue, devine�? Dans un train pour Londres�! Elle est d�origine roumaine, h�tesse de bord dans l�Eurostar Paris-Londres. Il faudrait que tu passes � la ferme nous rendre une petite visite.
��Je n�y manquerai pas�
��Et puis, tu verras mon r�seau ferroviaire�! Je suis pass� en �chelle HO 1/87, celle des pros�! Je m��clate comme un fou�! Bouge pas�!��
Il se leva, se jeta sur son sac � dos, en sortit une locomotive en laiton Hornby, � la cabine magenta et au chariot noir.
��C�est pour toi, Franck. Une vapeur vive Basset Lowke 1959�! En parfait �tat�! Elle m�appartenait, mais elle ne roule plus sur mon nouveau r�seau, alors je te l�offre. Je l�ai appel�e Poupette.��
Il s��tonna devant mon absence de r�action. La passion du rail qu�il m�avait transmise, comme le reste, m�avait abandonn� depuis que le vide, le silence, la douleur r�gnaient en ma�tres dans mon appartement. ��D�sol�, Thomas, mais je ne suis plus trop dans le coup. Les trains et moi, c�est de l�histoire ancienne pour le moment. Tu sais, je n�ai plus go�t � grand-chose.
��Avec Poupette, tout est diff�rent�! Cette loco a quelque chose de magique, tu dois l�essayer�! J�ai d�j� rempli le r�servoir de butane, pour le br�leur. Tu rajouteras un peu d�eau et d�huile dans le tender et elle est partie pour une heure. Tu verras comme son chant est apaisant, sa compagnie charmante. Elle te remontera le moral dans les moments difficiles��� Il posa le mod�le r�duit sur le bureau.
��Toujours rien pour Suzanne�?�� Il me prit la main comme � un vieux fr�re.
��Aucune piste, que dalle. Pas la moindre manifestation de l�agresseur. Si seulement je pouvais avoir un signe, un indice qui me dirait si elle est morte ou pas�! Quelle torture que de rester dans le doute, avec la crainte permanente de tomber sur le cadavre de ma femme comme �a, au d�tour d�un sentier� Mon avenir me fait horriblement peur, tellement d�pendant de donn�es qui ne m�appartiennent pas� Mon sort se trouve presque entre les mains de ce salopard qui l�a enlev�e�
��Tu sauras la v�rit�, un jour ou l�autre.
��Je l�esp�re de tout mon c�ur.�� Je fis mine de penser � autre chose en esquissant le squelette d�un sourire. ���coute�! Reste ici, fais de ton mieux avec mon ordinateur. Je dois y aller. D�jeunons ensemble ce midi, si tu veux. Rejoins-moi devant le 36, nous irons au Vert-Galant. Tu n�as pas d�obligations avec ta Yennia�?
��Yennia�? Je tue mes journ�es � l�attendre�! Elle dispara�t le matin pour ne r�appara�tre que le soir, telle une aurore bor�ale. OK pour ce midi� Je t�y rejoindrai��� Il se racla la gorge. ��Franck� Tu crois que ce pourrait �tre quoi, ce message cach�? S�il cherche � nous dire quelque chose, pourquoi ne pas le signaler ouvertement�?
��Thomas� Toi qui es riche � millions, pourquoi vas-tu encore au casino sachant que tu risques d�y perdre une fortune�?
��Pour� l�excitation que m�apporte le jeu�?
��Tu as la r�ponse � ta question���

* *
*

Mon grand-p�re avait achev� sa carri�re de mineur en tant que porion-chef � la fosse treize de Loos-en-Gohelle. De galibot, il �tait devenu gueule noire, puis boiseur, rouleur, raccommodeux, porion et donc porion-chef. En g�n�ral, les boyaux de charbon vous emprisonnaient pour la bonne moiti� de votre vie et, si le baiser mortel du grisou vous avait �pargn�, la silicose, elle, vous laissait sur le carreau. Vous naissiez au fond, vous mouriez au fond, vos enfants mouraient au fond, dans la gueule du monstre. Sauf mon grand-p�re�
Quinze ann�es lui avaient suffi pour gravir les �chelons de la hi�rarchie et jamais, de toute sa vie, il ne sollicita la chance ou le hasard. Cet arpenteur de corons connaissait les dates d�anniversaire de tous ses responsables hi�rarchiques, les pr�noms de leurs femmes, de leurs enfants et aussi la couleur de leurs chiens. Il s�arrangeait pour rencontrer les �pouses dans les boulangeries, les estaminets, les blanchisseries, afin d�y vanter les qualit�s �m�rites de leurs maris et leurs incroyables aptitudes � diriger les troupes. Aux grandes occasions, m�me dans les temps les plus durs o� le pain et la soupe manquaient, il n�oubliait jamais d�envoyer aux personnes plus riches que lui une bouteille de geni�vre. Ainsi, m�me au travers des reflets translucides et enivrants de l�alcool blanc, ses chefs, inconsciemment, remerciaient ce visage qui leur procurait le plaisir de l�oubli�
Il appelait cela la technique du sacrifice rentable et me r�p�tait souvent�: Si tu �veilles en celui � qui tu parles la flamme qui fait briller ses yeux, ce petit quelque chose qui fait vibrer son c�ur, alors tu en feras l�un de tes plus chers alli�s. Tu n�auras plus deux bras, ni deux jambes, mais quatre, parce qu�il sera toujours � tes c�t�s quand tu auras besoin de lui.
Plus de cinq cents personnes assist�rent � son enterrement, lorsqu�un cancer g�n�ralis� l�emporta en 1978.
Contrairement � lui, je n�avais pas utilis� la technique du sacrifice rentable pour gravir les �chelons. Par contre, je l�employais � tour de bras pour m�entourer des gens qu�il fallait, au moment o� il le fallait.
Richard Kelly, le juge charg� de l�instruction, avait un penchant tout particulier pour les grands chocolats. Une fine gueule comme il n�en existe qu�une dizaine dans le monde. Si son bureau demeurait aussi impeccable et st�rile que l�int�rieur d�une morgue, on voyait toujours tra�ner, dans un coin, une plaque entam�e de jivara, manjari ou cara�be, bijoux de cacao command�s directement aux chocolatiers de renom comme s�il s�agissait de purs diamants. Je m��tais donc muni de guanaja, aux f�ves de cacao d�Am�rique du Sud, l�un de ses pr�f�r�s. Je vis avec amusement sa pomme d�Adam bondir quand je posai le tr�sor en barres sur son bureau.
Je devais jouer serr�. Il s�agissait de le convaincre de mettre � la poubelle ce connard de Thornton, ombre de psychologue, pas fichu de faire le profil psychologique d�un poulpe.
� l�origine, Thornton exer�ait dans un cabinet ind�pendant. Un sacr� beau gosse pour ses quarante ans, une plastique d�Apollon aux yeux de biche. Il s��tait envoy� tellement de patientes sur le fauteuil de son cabinet qu�il aurait pu recevoir le prix du meilleur �talon aux Hot d�or. Sa client�le se renflouait sans cesse, de plus en plus d�v�tue, de moins en moins malade et ses successeurs avaient d� retrouver des petites culottes jusque sous les coussins de son canap� en cuir. Puis, Thornton, apparemment lass� de la routine du sexe facile, ou l��ge l�ayant rendu moins vigoureux, avait fait jouer l�influence de papa pour nous faire profiter de ses talents d�analyste. Il interrogeait les t�moins, les criminels, en tirait des conclusions qui auraient fait sourire les statues de l��le de P�ques.
��Ce cr�tin � n�ud papillon confondrait un terroriste afghan avec une bonne s�ur��, m�avait balanc� Bambi, le patron des m�urs, la premi�re fois qu�il l�avait rencontr�, il y avait tr�s, tr�s longtemps, quand il �tait tr�s, tr�s en col�re. L��carter du circuit restait une affaire d�licate, puisque ledit connard � n�ud papillon n��tait rien moins que le fils du procureur de la R�publique.
Avec Richard Kelly, nous parl�mes un instant de chocolat, puis, tout naturellement, des premiers �l�ments de l�enqu�te. Je lui exposai avec concision les r�flexions de Sibersky et moi-m�me sur le caract�re peu commun du tueur, sur l�importance apport�e aux d�tails de la mise en sc�ne�; enfin, surtout, je soulignai la totale inexp�rience de Thornton dans le domaine du crime � caract�re sadique et, d�ailleurs, dans le domaine du crime tout court. Je voulais aller au-devant des faits, anticiper les gestes du tueur, agir en amont et non plus en aval et, pour y parvenir, j�avais besoin d�alli�s plut�t que ��je pesai mes mots�� de boulets � tra�ner.
Je lui demandai donc de placer sur le dossier �lisabeth Williams, expert judiciaire aupr�s de la cour d�appel de Paris et psycho-criminologue. Il m�envoya une grimace comme je n�en avais jamais vue, un chef-d��uvre sur langue, mais, apr�s deux heures de lutte acharn�e, l�cha le morceau lorsqu�il goba un carr� de guanaja�
��Je laisse quand m�me Thornton sur le coup��, insista-t-il. ��On ne peut pas l��vincer comme �a, d�un claquement de doigts. Surtout pour le remplacer par un profiler�
��Pasprofiler. Psycho-criminologue.
��C�est pareil. J�esp�re que vous me donnerez raison de vous avoir fait confiance et que vous ne me ferez pas perdre mon temps.��

Je n�avais jamais eu l�occasion de travailler avec un sp�cialiste du comportement humain. Un vrai, je veux dire, un Thornton � la puissance cent. Les conf�rences qu��lisabeth Williams dispensait � l�universit� Paris�II �taient empreintes de magie. Par la force des mots, la pertinence de l�analyse et la rigueur de ses d�monstrations, cette sp�cialiste nous transportait au-devant du tueur, dans les m�andres tortueux de son esprit. J�avais d�cortiqu� tous ses livres, sa th�se sur les maladies mentales du criminel, l�avalanche d�articles qu�elle publiait dans la Revue internationale de police scientifique et judiciaire. Je vouais une passion sans limite � ses propos, sa prestance, dans l�anonymat ingrat de l��l�ve nich� au fond de la salle de cours, timide et attentif. Et je r�vais d�appliquer ses grandes id�es sur une affaire criminelle d�envergure. Or l�, dans cette enqu�te, j�avais l�intuition d�avoir face � moi un type nouveau de tueur, un animal intelligent, raffin� et d�moniaque, ma�tre de ses �motions, d�cideur universel du destin de ses victimes. Une araign�e repli�e dans un coin de sa toile, charg�e de poison, jaillissant d�s que vibrerait l�un des fils de soie.
J�eus honte de penser que, de l�autre c�t� de la fronti�re du Bien, dans l�ombre rouge d�une b�te � sabots et � cornes, se dissimulait peut-�tre le genre de tueur que l�on attend toute une carri�re � la Crim��
Affirmer que mon m�tier ne me plaisait pas serait le pire des mensonges. Je l�aimais autant, et peut-�tre plus, que ma femme. Ce quotidien tapiss� de brouillard de sang, d��clairs de m�tal d�coupant tendons et nerfs, grattant la chair jusqu�� l�os, ces �mes sombres et myst�rieuses tourbillonnant dans des pi�ces ensanglant�es, constituaient la moelle profonde de ma vie. M�me aux c�t�s de Suzanne, j�avais pour loisirs des lectures sur les tueurs en s�rie, des visites aux mus�es de la criminologie et des films � suspense, ceux dans lesquels l�assassin brille par son machiav�lisme. Quand on franchit les portes de la Crim�, on oublie d��tre humain, on devient des Dead Alive, des esclaves condamn�s � combattre ce qui ne meurt pas ou rena�t de ses cendres. On erre entre deux mondes, entre le commun et l�irr�el, entre la chaleur d�un sourire et la pire noirceur terr�e en chacun des esprits qui peuplent ces terres�
Je songeai � tout cela et commen�ai � regretter ce que j��tais devenu. Le manque de l��tre aim� me br�lait int�rieurement, comme cet alcool que l�on jette dans le ventre des flammes pour les faire rejaillir plus fort encore. Je palpais l�air devant moi et y dessinais des courbes nues, je m�enivrais d�un parfum qui n�existait plus, je percevais des murmures fragiles qui s��vaporaient d�s que je tendais l�oreille. Ce matin-l�, je redevins, le temps d�une pens�e, un homme comme les autres. Le flic n��tait pas loin, il me guettait, l�arme au poing, affam� de traque et de poursuite. Je l�aimais autant que je le ha�ssais.
Reverrai-je un jour le tendre sourire de ma femme�?

* *
*

Mon portable avait cette incroyable facult� de sonner au mauvais moment de sa petite sonnerie stridente. D�ordinaire, je l��teignais chaque fois que je mettais ��et Dieu seul sait si ces instants faisaient office d�exception�� mon travail de c�t�. Mais, � chaque fois qu�un tueur entrait dans ma vie par la grande porte, je laissais le cellulaire � l�aff�t d�un appel en permanence, le gardais contre moi comme un fid�le compagnon. Suzanne avait appris � le d�tester.
S�il vous prenait l�extravagante et � combien courageuse envie de braquer les caisses d�un restaurant, mieux vaudrait �viter le Vert-Galant. Cette bonne table, � deux pas du 36, fourmille d�inspecteurs en civil, de commissaires, d�officiers de police et de flics en tout genre, accompagn�s la plupart du temps de leurs �pouses. Une concentration de Colt, Smith & Wesson et Beretta au m�tre carr� � rendre jaloux un Pablo Escobar. Je me levai de table, m�excusai aupr�s de Thomas, mon roi en informatique, avant de d�crocher. La voix enflamm�e de Dead Alive embrasa mon combin�.
��On tient du solide, commissaire Sharko. �coutez-moi bien. L�eau pr�sente dans l�estomac de la femme nous a r�v�l� des choses int�ressantes. Tout d�abord, les types du labo y ont d�couvert des mol�cules � quarante carbones et de l�acide okada�que. Ces mol�cules sont produites par la Dinophysis acuta une esp�ce d�algue microscopique qui se d�veloppe dans les eaux stagnantes. Plus aucune trace de l�algue elle-m�me, probablement d�compos�e par manque d�apports en mati�res organiques et en ensoleillement���
Je posai une main sur mon oreille gauche pour m�isoler du bruit ambiant et demandai�:
��De quel type d�eau s�agit-il�? Eau de mer, eau douce, mar�cage�?
��Eau de pluie, en t�moigne la pr�sence d�oxyde d�azote.
��Donc de l�eau de pluie en flaques ou en courtes �tendues� Combien de temps faut-il � l�algue pour se d�velopper�?
��Trois � quatre jours. Au vu de la prolif�ration hallucinante de bact�ries dont je vous �pargnerai les noms, le chimiste suppose que l�eau est rest�e plusieurs semaines dans un r�cipient herm�tique, genre bocal, avant de se retrouver dans l�estomac.
��Si je comprends bien, l�eau aurait �t� pr�lev�e dans une flaque il y a un sacr� paquet de jours, puis conserv�e consciencieusement pour �tre administr�e � la victime�?��
Je fis signe au serveur de nous apporter l�ap�ritif d�un roulement de mains, tout en gardant une oreille-satellite plaqu�e contre le portable.
��Exactement�! Ce n�est pas fini� Deuxi�me point, nous avons d�tect� dans l�eau une quantit� importante de silicates d�alumine phylliteux, autrement dit, du granit rose dissous. J�ai d�j� fait une partie de votre boulot en interrogeant Fr�d�ric Foulon, un expert en min�raux. Il affirme qu�une telle concentration granitique ne peut pas s�obtenir de fa�on naturelle, par un processus normal d��rosion. Le granit ne vient pas de l��coulement d�une rivi�re ou du simple ruissellement d�eaux de pluie sur des parois granitiques. La cause est ailleurs.
��Et il vous a donn� des pistes, cet expert�?
��Deux solutions. Ou le tueur a dissous le granit lui-m�me, ou le granit se trouvait d�j� dans l�eau quand il l�a collect�e. Dans ce dernier cas, il est tr�s probable que la roche se soit d�pos�e dans une flaque sous forme de poussi�re.
��Un lieu o� l�on travaillerait le granit rose�? Comme une entreprise�?
��Oui, mais �uvrant � l�ext�rieur, dans un endroit propice � la r�tention d�eau de pluie et au d�veloppement d�algues. Comme une carri�re, par exemple. Le probl�me, c�est que des carri�res de granit rose, il en existe un sacr� paquet� En Bretagne bien s�r, en Alsace au niveau de la faille d�effondrement, dans les Alpes, les Pyr�n�es et autres massifs montagneux. Sans oublier qu�il pourrait aussi s�agir de l�artisan qui construit ses pierres tombales dans un coin de son jardin avec des blocs de granit import�s. Et alors, �a compliquerait franchement votre affaire�! Bon courage, commissaire. Tenez-moi au courant���
Sa voix disparut derri�re le d�clic du t�l�phone. Posant le cellulaire sur la table, je sortis un carnet de ma veste pour noter les points cl�s de notre conversation.
��Du nouveau, dirait-on��, s�int�ressa Serpetti en buvant une gorg�e de Martini rose.
Je m�assis et m�hydratai d�une bi�re pression, une Leffe brune. ��En effet. Ce que m�a dit le l�giste est bluffant, absolument bluffant��� Je me passai une main de l�arri�re du cr�ne jusqu�au front. ��Il l�a forc�e � avaler cette eau croupissante� � quoi cela peut-il bien rimer�?
��De quoi parles-tu�? C�est quoi, cette histoire d�eau�?
��Je pr�f�re ne pas t�en dire plus, Thomas. Ne m�en veux pas���
Serpetti bascula la t�te vers l�arri�re et s�envoya une double gorg�e d�alcool italien, avant de jeter�: ��La science m�impressionnera toujours� Je n�aimerais pas �tre un assassin de nos jours. Avec vos techniques, le type ne peut m�me plus p�ter tranquillement sur le lieu du crime, parce que vous seriez capables de r�cup�rer les mol�cules du pet, d�en d�duire l��ge et la couleur du tueur et de dire ce qu�il avait mang� avant de commettre le crime�!��
Ayant liquid� le reste de son verre, Thomas reprit�: ��Bien, cessons de plaisanter�! L�appel de ton l�giste m�a coup� dans ma lanc�e. Je confirme, un cryptage est cach� � l�int�rieur de la photo. Mais avec ta b�cane, on ne peut rien en tirer. C�est un veau, il lui faudrait des mois avant de reconstituer le message original. Les ing�nieurs du SEFTI sont sur le coup�?
��Oui, ils planchent sur le courrier �lectronique et la photo depuis ce matin. Ils disposent de machines de la taille d�un meuble, enferm�es dans une salle r�frig�r�e. Ce devrait aller beaucoup plus vite� En esp�rant que cela nous conduise quelque part.
��Je te l�ai dit, le processus de d�chiffrement risque d��tre tr�s long. La puissance des processeurs fera gagner du temps, certes, mais je crains que nous n�obtenions pas la r�ponse avant une semaine ou deux.
��Nous verrons bien� De toute fa�on, nous n�avons pas d�autres pistes pour le moment que cette image� Il faut �tre fortiche en informatique pour faire �a�?
��Chiffrer ou d�chiffrer�? Tu parles�! Un enfant de huit ans pourrait le faire�! Comme envoyer des mails.��
Une �clipse d�anxi�t� chassa le sourire de Thomas. ��La m�re de la femme assassin�e a re�u la lettre�?
��Malheureusement� L�assassin l�avait gliss�e directement sous la porte au cours de la nuit� La m�re a �t� emmen�e en cellule psychologique � l�h�pital de la Piti�. Elle a essay� de se suicider � coups de Temesta���
Apr�s avoir quitte Thomas, je m�usai les neurones � comprendre le pourquoi de la signature chimique dans l�estomac de Martine Prieur. Le lieutenant Sibersky avait sans doute raison�; l�assassin cherchait peut-�tre � nous d�fier, nous, les policiers, les criminologues, les biologistes et psychologues. Peut-�tre souhaitait-il que nous entrions dans son jeu pour mieux nous observer, nous juger, nous jauger comme des rats de laboratoire. Peut-�tre allions-nous devenir les cobayes de ses sordides exp�rimentations.
Pour aller jusqu�� lui, je ne voyais qu�une solution, retrouver le lieu originel de cette eau�

* *
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Un vivarium aseptis�. Voil� � quoi me faisaient penser les locaux de la police scientifique et technique qui s��tiraient sur le quai de l�Horloge. S�y mouvaient les esp�ces les plus rares et omniscientes d�homo sapiens masqu�s, lunett�s, gant�s, d�cap�s au d�sinfectant.
En cet endroit hivernal, se c�toyaient une bonne partie des termes en ��gie�� du dictionnaire, biologie, toxicologie, morphologie, anthropologie et autres� Sur les �crans des ordinateurs constamment allum�s, circulaient des signatures vocales num�ris�es, des enchev�trements violac�s de filigranes, des tortuosit�s digitales, des visages virtuels rapi�c�s de r�el, avec des nez, des yeux, des bouches qui se superposaient tour � tour pour former des combinaisons de faci�s. Une batterie technologique � la recherche de l�invisible, � la conqu�te du rien qui contient le tout.
Thierry Dussolier, responsable du service de dactyloscopie, passa me chercher � l�accueil. � l�identique de ses clones, il portait une blouse en coton trop longue qui volait derri�re lui comme une cape. ��Suivez-moi, commissaire.
��Qu�a donn� l�analyse de la lettre envoy�e par l�assassin�?
��Rien du tout��, r�pondit l�ing�nieur. ��L�ESDA, autrement dit, l�Electro-Static Document Analyser, n�a r�v�l� aucune impression involontaire. L��chec de ce c�t�-l�.��
Au d�tour d�un d�dale de couloirs, l�ing�nieur et moi-m�me p�n�tr�mes dans une pi�ce sans fen�tre, am�nag�e comme une chambre coquette�; lit en pin, cadres sur les murs, lampe de chevet, romans �parpill�s sur une petite commode, t�l�viseur et cha�ne hi-fi. Je me retrouvais face au mobilier de Martine Prieur, d�plac�, consign� et agenc� de la m�me fa�on, pour reconstituer, en laboratoire, l�environnement du crime. L�ing�nieur ferma la porte et nous plongea dans une obscurit� d�attente, de celles qui font saliver.
��Allons-y, commissaire��� Une lumi�re noire de Wood aux dominantes violac�es gicla du plafond. L�invisible apparut, se grava sur mes r�tines. Des centaines d�empreintes digitales, essaim�es al�atoirement sur les meubles telles des pattes de chat et blanchies au cyanoacrylate, dansaient dans un ballet luminescent. Cette pi�ce d�voilait des histoires secr�tes, des emball�es nocturnes mises � jour comme une violence de plus perp�tr�e sur la femme. Mais, sous la nu�e des �toiles digitales, se cachait peut-�tre un astre particulier, plus sombre que les autres, un magma de cr�tes, de bifurcations, d��lots et de lacs constituant l�empreinte de l�assassin.
Le scientifique m�exposa les �l�ments principaux, accompagn�s d�une riche gestuelle. ��L�assassin portait des gants en latex poudr�s puisqu�on a relev� des traces de lactose sur les bords du lit, de la commode et� vous verrez dans un instant�
��� quoi sert cette poudre�?
��L�amidon, le carbonate de calcium ou le lactose, � l�int�rieur des gants, facilite leur enfilage et accro�t l�adh�rence des doigts au latex. Lorsqu�on les enl�ve et les remet plusieurs fois, de la poudre se d�pose sur la surface ext�rieure des gants, d�o� les traces.
��Ces mod�les sont-ils r�pandus�?
��Dans les domaines pointus, comme la chirurgie. On se les procure en pharmacie, mais il faut en faire la demande exclusive parce que, par d�faut, le pharmacien donne des gants non poudr�s.��
Le plan�tarium des empreintes offrait un spectacle de nuit d��t�. Les d�signant, je m�enquis�: ��En avez-vous relev� d�autres que celles de Prieur�?
��Non. Par contre, nous avons quelque chose de tr�s, tr�s int�ressant.��
Je me rapprochai de lui, pupilles dilat�es, respiration courte.
��Observez ce tableau-ci.�� Il me d�signa le poster d�un phare fouett� par une mer d�cha�n�e, plaqu� derri�re une vitre vierge de toute marque digitale.
��On dirait� de la poudre� Du lactose�?
��Effectivement. Lorsque vous accrochez un tableau, vous le tenez forc�ment, � un moment donn�, par les bords. Si vous regardez attentivement, on retrouve des traces de lactose sur les bords sup�rieurs gauche et droit. Et que voit-on sur les autres vitres autour de vous�?��
Je me tournai en direction des deux autres tableaux mouchet�s d��lots digitaux dans leurs angles. ��Sur le sous-verre du phare, aucune empreinte. Juste les r�sidus de lactose� Par contre, sur les autres, des tonnes d�empreintes, celles de Prieur, mais pas de lactose. Cela voudrait dire�
��Nous avons relev� la pr�sence d�alcool, de l�isopropyl, sur la vitre, elle a donc �t� nettoy�e avant d��tre accroch�e. De plus, des techniciens sont retourn�s sur les lieux du crime. Le clou soutenant ce cadre �tait plant� de biais, contrairement aux autres. Taille et mati�re diff�rentes aussi.
��Donc, plant� par quelqu�un d�autre que Prieur�
��Oui� On peut clairement avancer que ce tableau a �t� accroch� par l�assassin��� La lumi�re noire rendait les yeux bleus de Dussolier �trangement lumineux, presque transparents, comme ceux d�un lapin �clair� par des phares. De son corps habill� de blanc radiait une aura vive, luminescente.
Je tirai une premi�re conclusion qui, au vu des d�couvertes, coulait de source. ��L�assassin aurait apport� lui-m�me ce tableau� Il nous offre un autre indice�
��Pardon�?
��Je pense qu�il a choisi volontairement les gants poudr�s afin de nous orienter par le biais des traces jusqu�� ce sous-verre�
��Pourquoi ne pas laisser un mot J�ai apport� �a s�il voulait r�ellement que nous nous en apercevions�?
��Parce qu�il nous teste�! Comme avec l�eau pr�sente dans l�estomac�! Il veut nous mener quelque part, �valuer � quelle vitesse nous progressons. Il nous jauge, diss�que nos capacit�s d�analyse, d�organisation. Il est sacrement malin et poss�de une bonne connaissance de nos techniques d�investigation�
��Vous extrapolez un peu, vous pensez que tous ses gestes sont volontaires alors qu�ils ne le sont peut-�tre pas�!
��Bien s�r que si�! Pourquoi n�avons-nous pas retrouv� de lactose sur la victime�? Il a enfil� ces gants sp�cialement pour le tableau, avant ou apr�s son travail sur Prieur, mais pas pendant�
��Vous avez raison���
J�observai le poster et, brutalement, l��vidence me percuta de plein fouet. ��Dites-moi si je fais fausse route, mais ce phare est bien compos� de granit rose, n�est-ce pas�?��
L�ing�nieur fit dispara�tre ses mains dans les poches de sa blouse. Avec les jeux de lumi�re, on aurait dit qu�elles avaient �t� coup�es net, que seuls les poignets pendaient au bout des bras.
��� cent pour cent��, fit-il en hochant la t�te. ��Ce n�est pas un phare mais plus pr�cis�ment un feu, construit enti�rement en granit rose. Il se niche � Ploumanac�h, au fin fond de la Bretagne, sur la C�te de Granit rose justement. Un endroit magnifique, un v�ritable havre de paix� Mais, quel est le rapport�?��
La lave du sang affluait sur mes joues. ��Dites-moi, vous qui connaissez ce coin, pourriez-vous me dire si on y trouve des carri�res de granit�?
��Oui, il y en a pas mal, notamment autour de Ploumanac�h. Vous savez, la C�te d�Armor est le berceau du granit� La plupart de nos pierres tombales viennent de l�-bas� ou de Chine�!��
Lorsque je sortis du laboratoire, je commen�ais tout juste � r�aliser � quel point la sc�ne du crime avait �t� r�fl�chie, trac�e au papier millim�tr�. La parfaite corr�lation de l�eau dans l�estomac et du poster, avait pour but unique de me mener en Bretagne, � la recherche de quelque chose ou de quelqu�un dans une carri�re de granit. Si tel �tait le cas, si je d�couvrais r�ellement des indices dans les C�tes d�Armor, alors se dressait devant moi une entit� d�moniaque � l�intelligence �poustouflante�
Je consignai dans un bref rapport les premi�res conclusions de l�enqu�te et le rangeai, alors que la nuit d�versait ses �toiles, sur le bureau de Leclerc.
Apr�s avoir empil� deux costumes et des v�tements de rechange dans une valise que je calai � l�entr�e du salon, je tirai, de dessous le lit, le ballast en li�ge sur lequel s�amarrait mon r�seau ferroviaire ��une boucle simple en rails ROCO, avec un tunnel et une gare�� et posai d�licatement Poupette sur son nouvel espace de libert�. Serpetti avait abandonn� une notice gribouill�e, indiquant le moyen de d�marrer cette petite locomotive � la bouille sympathique.
Avec une pipette, je remplis le r�servoir d�eau et celui d�huile, allumai le br�leur d�origine, laissai la chaudi�re monter en pression avant de pousser la manette situ�e dans la cabine.
La magie s�op�ra. Cylindres, pistons, bielles et manivelles s�activ�rent dans un sifflement de vapeur. Poupette la timide se lan�a � l�assaut du rail, h�sitante dans un premier temps, bien plus franchement au bout de quelques secondes. Elle crachotait de l�eau, sifflotait, fumait joyeusement. L�odeur des �poques pass�es, des journ�es moites, montait dans la pi�ce, comme un parfum � la fragrance de feu, d�humidit�. Une odeur qui m�emporta, pour une fois, loin de ma vie devenue noire comme le schiste.
Au moment o� je fermai les yeux, l�image de Suzanne m�apparut. Elle portait sa robe de mari�e et me souriait�

Chapitre trois
La C�te de Granit rose t�moignait avec douleur des col�res de la terre et de la force vive de l��rosion. D�immenses rochers, enchev�tr�s dans un d�fi � l��quilibre, fendaient les eaux turquoise en figurines harmonieuses, affubl�es de noms �voquant�: la T�tede mort, la Tortue, le P�re Tr�beurden ou encore, laFemme dormante. De ce chaos sans ordre apparent, s��chappait la beaut� palpable du fanal de Ploumanac�h, puissamment ancr� sur son socle de granit, son regard de pierre orient� vers les yeux ultramarins du grand large.
Je longeai la c�te vers l�est, traversai un vieux pont qui enjambait un cours d�eau ass�ch� avant d�arriver � Perros-Guirec o�, d�apr�s les indications de la carte topographique d�ploy�e sur le si�ge passager, se situait la plus grosse carri�re de granit de la r�gion. Une logique d�cid�e par le tueur m�avait pouss� jusqu�ici et j�esp�rais que les six cents kilom�tres de trajet ne me resteraient pas en travers de la gorge tel un os de poulet.
� l�entr�e du chantier, je ne me souciai pas des panneaux d�avertissement cens�s refouler les touristes et me garai � proximit� imm�diate du gouffre, sur une �tendue terreuse et dess�ch�e, o� pelleteuses, camions-bennes et marteaux-piqueurs arrachaient l��corce ros�e des pans abrupts.
Je posais � peine pied � terre qu�un type casqu� me barra le chemin de sa corpulence grasse � l�odeur de fut de ch�ne. ��Vous savez pas lire les panneaux�!�� hurla-t-il.
��Commissaire Sharko, police criminelle de Paris. Vous �tes le responsable�?��
Il me toisa avec un air de b�te sauvage. ��Nan. Le responsable est au fond. Peux voir vot� badge�?��
Je lui plaquai ma carte sous le nez. ��Emmenez-moi aupr�s de lui.��
Il me tendit un casque jaune indien et bava, sans me regarder�: ��Y s�est pass� quelq� chose de grave�?��
Je le bus du regard. ��C�est ce que je cherche � d�couvrir���
Il cracha un bolide de salive dans la poussi�re. ��Voyez avec le patron, moi, j�m�occupe pas de �a.��
Le gouffre s�ouvrit devant mes yeux comme une gigantesque plaie sanglante. Toutes les nuances de rose s�accrochaient aux parois dans des mouvements de torsions et de cassures. Une cabine de m�tal, tract�e par un syst�me de poulies, nous d�posa au fond apr�s une descente vertigineuse. Les minuscules fourmis casqu�es, telles qu�elles le paraissaient depuis le haut, reprirent leurs formes rondes d�humains. Mon regard s�accrocha aux flaques qui jonchaient le sol poussi�reux. Eaux croupissantes de pluie �toil�es de poussi�re de granit et de petites algues. Une copie conforme de ce qui avait �t� recueilli dans l�estomac de la victime. Une voix fl�t�e � l�int�rieur de ma t�te me dit que je me trouvais sur le bon chemin�
� ma grande d�ception, le feu nourri de mes questions pos�es au personnel ne r�v�la rien de particulier.
Difficile, lorsque l�on ne sait pas ce que l�on veut, d�obtenir des r�sultats. Un peu comme un chercheur dans une grande pi�ce vide se disant, qu�est-ce que je vais faire aujourd�hui�? J�esp�rais peut-�tre l��vidence, mais madame �vidence avait d�cid� de rester blottie loin de moi et je devais faire avec.
Le soir tombait d�j�, mettant un terme momentan� � mon escapade solitaire. Je ne m�en plaignis pas. Les huit heures de trajet m�avaient �reint� le dos, gonfl� les yeux comme des bonbonnes de butane et j��prouvai le besoin puissant de dormir. Je m�installai dans l�h�tel le plus proche et m�abandonnai aux plaines verdoyantes du sommeil, sans que rien, cette fois, r�ussisse � interf�rer�

J�en avais plus qu�assez. Deux nouvelles exploitations visit�es, deux �checs.
� l�heure de midi, le lendemain, j�engloutis un sandwich au crabe dans une brasserie au bord de la plage et m�attaquai � la derni�re carri�re � explorer dans les environs de Ploumanac�h, celle de Tr�gastel. Psychologiquement, je m��tais pr�par� � retourner � Paris avec le poids de la d�ception dans les poches�
Lorsqu�on me d�posa au fond de la carri�re, l�ing�nieur des travaux, un grand mince aux traits anguleux, comme d�croch� de la roche � coups de burin, ne jugea pas n�cessaire de venir � ma rencontre. Je m�appr�tai � lui tomber dessus, mais, apr�s un �change de chuchotements et de regards m�fiants avec l�un de ses chefs d��quipe, il me f�t signe d�approcher.
��Commissaire Sharko, police criminelle de Paris.
��La Crim�, ici, dans ce trou au milieu d�un trou�? Que me vaut cet honneur�?
��Pourrait-on discuter ailleurs, on ne s�entend pas parler�!��
� quelques m�tres, une pelleteuse � chenilles renversa un moellon de granit sur le sol dans un vacarme assourdissant. Personne ne r�agit. Nous �tions loin de l�ambiance feutr�e des bureaux parisiens.
Nous p�n�tr�mes dans une cabane � travaux, une bo�te de m�tal froiss�, plus poussi�reuse encore qu�un sac d�aspirateur plein. Je pr�f�rai rester debout, de crainte de salir mon costume.
��Dites-moi ce que vous voulez, commissaire, et essayons de faire vite, s�il vous pla�t. Il me reste une vingtaine de m�tres cubes � faire sortir aujourd�hui et les gars sont moins responsables que des palourdes, pour peu qu�on les laisse trop longtemps seuls.��
Je r�p�tai le discours que j�avais d�j� tenu la veille et dans la matin�e. ��J�aimerais savoir si vous n�avez pas constat� d��v�nements �tranges, de faits marquants, de choses sortant de l�ordinaire, dans un espace de temps allant, disons, de mai 2002 � aujourd�hui.��
Il souffla sur le dessus de son casque pour en chasser la poudre de roche. Ma veste s��toila d��lots poussi�reux.
��Oups�! D�sol�!�� lan�a-t-il sur un ton presque amus�. ��Le costume, ce n�est pas ce qu�il y a de mieux pour se rendre au fond d�une exploitation.��
Je l�assassinai du regard. ��R�pondez � ma question, s�il vous pla�t�!
��Non, rien de sp�cial. Vous savez, ici, vous �tes, pardonnez-moi l�expression, dans le trou du cul du monde. La seule chose que l�on voit de l�ext�rieur, ce sont les avions au-dessus de nos t�tes ou les mouettes chiant sur nos casques.
��Pas de vols, de d�gradations�? Pas de comportements suspects parmi vos ouvriers�?
��Rien de tout cela.
��Auriez-vous surpris quelqu�un en train de pr�lever de l�eau dans les flaques par terre�?
��Mais� Je n�en sais rien�! Dites-moi, pour quelle raison �tes-vous ici�?
��Pour une affaire de meurtre.��
Le masque de la frayeur recouvrit son visage. ��Un meurtre�? Dans la r�gion�?
��Sur Paris, mais des indices bien pr�cis m�ont men� ici.��
Je lui posai encore d�autres questions qui ne me men�rent � rien, ce � quoi je m��tais pr�par�. ��Bon� Je suis d�sol� d�avoir pris de votre temps.
��Il n�y a pas de quoi���
Il me tendit la main, je la serrai en jetant�: ��Je vais quand m�me interroger vos ouvriers pour suivre la proc�dure. Sait-on jamais. Un d�tail pourrait leur revenir en m�moire�
��Ils� Ils n�ont pas le temps�! Nous avons des d�lais serr�s. Si vous commencez � tous les interroger, nous allons prendre un retard fou�! Je dois sortir mes vingt m�tres cubes avant 18�h�00, vous comprenez �a�?
��Je comprends� Mais �a ne prendra que quelques minutes���
Au moment o� je posai le pied dehors, le mot magique me statufia.
��Attendez���
Je me tournai vers lui. ��Quelque chose vous revient en m�moire�?
��Fermez la porte, s�il vous pla�t.��
Je m�ex�cutai. Ses sourcils broussailleux marquaient une inqui�tude franche. ��Le seize juillet dernier, Rosance Gad a eu un accident et s�est �cras�e au fond de la carri�re. Elle a chut� de la face nord, celle par laquelle vous �tes arriv� tout � l�heure. Gad avait �t� embauch�e l�ann�e derni�re, en f�vrier 2001, comme technicienne informatique, charg�e de piloter les machines par ordinateur, des scies circulaires par exemple, pour la d�coupe des blocs en pav�s���
Connexion intersynaptique. S�cr�tion d�adr�naline en masse. Feu br�lant dans tout l�int�rieur du corps. Je tenais quelque chose�
��C�est tout de m�me un sacr� d�tail que vous aviez oubli� de me signaler�! Quel genre d�accident�?
��Gad �tait une sportive chevronn�e, mordue de sensations fortes. Si vous observez bien les parois du pan nord, vous y d�couvrirez des mousquetons et des pitons. Elle remontait par l� deux soirs par semaine. Une soixantaine de m�tres d�ascension.
��Ce genre de pratique n�est-il pas interdit sur un site en exploitation�? Qu�en pensait l�inspection du travail�?
��Certains de nos hommes sont habilit�s � travailler sur paroi, l� o� les bras m�caniques ne peuvent aller. L�escalade, le travail sur pans verticaux, fait partie du m�tier.
��Gad avait-elle ces autorisations�? Respectait-elle les consignes de s�curit�? Quel mat�riel utilisait-elle�?��
Il me toisa d�un �il de f�lin. Un f�lin qui jouait de la patte face � un grizzli beaucoup plus fort que lui.
���coutez, commissaire, on a eu droit � un d�fil� d�inspecteurs, du travail et de police. Tout �tait parfaitement en r�gle. Je leur ai d�j� tout racont�, alors, s�il vous pla�t, abr�gez.
��Tr�s bien. Comment est-elle tomb�e et de quelle hauteur�?
��Le m�decin a estim�, d�apr�s les d�g�ts caus�s par la chute, qu�elle �tait tomb�e d�une dizaine de m�tres. Un des mousquetons s�est rompu�
��Un mousqueton, vous dites�? C�est pourtant extr�mement solide.
��Des mousquetons cassent, des �lastiques se rompent, des parachutes ne s�ouvrent pas et des p�troliers coulent. Que voulez-vous que je vous dise�?
��Travaillait-elle au fond, aupr�s des hommes�?
��Oui, mais elle restait dans la roulotte, l� o� est install� le mat�riel informatique. Nous n�avons jamais eu de soucis avec elle. Tr�s bon �l�ment� Dommage que ce soit arriv�
���tait-elle jolie�?��
Une lueur se d�ploya dans ses yeux, comme un reflet tranchant. ��Euh� Pas plus que �a�
��Vous mentez mal. Comment la trouviez-vous, personnellement�?
��Pas mal� � quoi jouez-vous, commissaire�?��
Il se d�tacha de la table o� il s��tait accoud�. Je r�torquai d�une voix aigrelette�: ��Quel type de relations entretenait-elle avec vos hommes�?��
Yeux creux, l�vres tremblantes, flamb�e sous les chairs.
��Co� Comment �a�? Je� Je vous laisse, inspecteur�
��Commissaire, pas inspecteur� Restez encore un peu, s�il vous pla�t. Je n�ai pas termin�.
��Pas le temps.��
Il se jeta sur la porte de la bo�te de conserve mais je l�attrapai par la blouse. ��Pas termin�, j�ai dit�!�� Je le propulsai vers l�int�rieur. Il se claqua une cuisse sur un coin de table, ce qui lui arracha un cri de b�te sauvage.
Il vomit�: ��Bon sang�! Vous �tes cingl� ou quoi�? Je vais�
��Vous allez quoi�?
��Je�
��Vous allez r�pondre � mes questions, ou alors nous pouvons nous rendre dans un endroit beaucoup plus sympathique appel� salle d�interrogatoire�!
��Il vous faut un mandat, quelque chose comme �a�!
��Vous me cherchez�! Je reviens dans une heure avec une convocation�!��
Il reprit sa place bien sagement et balbutia�: ��Tr�s bien� Je vous �coute.
��Je suppose qu�une fille ravissante doit �tre courtis�e assez souvent, dans ce trou du cul o� aiment � chier les mouettes�?
��Elle� elle est en effet sortie avec plusieurs gars� Mais les relations extra-professionnelles ne me concernent pas.��
Je tapai du poing sur une table de m�tal pliante. Les petites cuill�res sursaut�rent dans leurs tasses � caf�. ���coutez-moi�! Une femme a �t� assassin�e d�une mani�re peu catholique�! Le tueur m�a emmen� jusqu�ici, alors maintenant, vous allez me dire ce qui tourne autour de cette fille�!��
Il alluma une cigarette. La pulpe de ses doigts, tartin�e de nicotine, ne laissait aucun doute quant � son avenir, cancer du poumon ou de la gorge avant cinquante ans. ��Elle� n��tait pas tr�s bien dans sa peau� Je veux dire� dans sa vie priv�e�
��Expliquez-moi�!
��Elle ne s�est jamais cach�e de ses id�es lugubres, de son go�t pour� les choses bizarres�
��Quel genre de choses�?��
Il fit glisser un filet de fum�e entre ses dents, jaunes elles aussi. La cigarette semblait l�avoir apais� et sa langue se d�liait. ��Connaissez-vous la composition physique du diamant, commissaire�?
��Non. Quel rapport�?
��Le diamant est compos� � 99,95�% de carbone pur, mis sous tr�s haute pression. Mais il reste un infime pourcentage d�impuret�s, de l�azote ou du bore, entre autres. Elles sont quasiment invisibles, cependant on devine leur pr�sence lorsque certains photons, entrant en collision avec elles, d�vient de leurs trajectoires initiales, changeant ainsi de fa�on tr�s sensible le spectre lumineux. Quel que soit le diamant, quelle que soit sa taille ou son prix, ces impuret�s sont impossibles � extraire. Tous les diamants sont souill�s, commissaire.
��O� voulez-vous en venir�?
��Pour vous dire la v�rit�, cette femme �tait un diamant, une beaut� fatale. Vous la contempliez comme une pierre pr�cieuse et vous lui donniez le bon Dieu sans confession. Mais en elle, se cachaient des choses insoup�onn�es, des tourbillons de machiav�lisme. C��tait une b�te f�roce, un d�mon comme vous ne pouvez vous imaginer���
Un contrema�tre de chantier arriva en trombe dans la cabine. ��Chef, on a besoin de vous�! Y a le g�om�tre qui nous fait ses quatre cents coups. Il refuse que nous attaquions le pan R23. Il veut faire rappliquer des ing�nieurs s�curit�! Il va nous mettre en retard, cette esp�ce d�abruti�
��J�arrive�!��
L�ing�nieur se coiffa de son casque. ���coutez, commissaire. Rejoignez-moi dans trois heures, vers dix-neuf heures, � la cr�perie de Trestraou, sur la plage de Perros-Guirrec. Nous en rediscuterons� Je vous raconterai tout ce qu�il y a � raconter���
Il disparut dans un coup de vent, le front beurr� de sueur.

* *
*

Assis seul � une table pour quatre dans la cr�perie de Trestraou, je me commandai une bol�e de cidre, impatient d��couter les r�ponses de Jos� Barbades, l�ing�nieur de la carri�re de Tr�gastel. J�avais l�impression d�avoir remu� en lui des tourments pass�s, des souvenirs enterr�s profond, scell�s et destin�s � ne plus jamais �merger. Quelles obscures relations entretenait cette fille, Rosance Gad, avec les ouvriers du chantier�?
Une femme �tait morte au creux de cette carri�re dans des circonstances peut-�tre diff�rentes de celles rapport�es par l��vidence. Plus de six cents kilom�tres et presque deux mois et demi s�paraient le cadavre de Rosance Gad et celui de Martine Prieur�; pourtant, se levait en moi le sentiment qu�un solide filin unissait ces deux femmes. Pourquoi l�assassin m�aiguillait-il dans cette voie�?
Jos� Barbades ne me fit pas attendre. Il arriva avec cinq minutes d�avance, le teint cireux, les yeux rougis par le tracas. Un velours couleur pois cass� lui tombait jusqu�aux chevilles et, au travers du dernier bouton ouvert de sa chemise, jaillissait un entrelacs de poils qui montaient jusque dans son cou. Il jeta une �illade discr�te autour de lui avant de s�asseoir en face de moi.
��Je vous commande quelque chose � boire�?�� demandai-je.
��M�me chose que vous� �coutez, je suis mari�, j�ai un enfant. Je compte sur votre discr�tion pour ne pas mettre � nouveau le feu aux poudres. Ce que je vais vous r�v�ler doit rester entre nous�
��Je ne peux pas vous faire une telle promesse, mais croyez bien que ce n�est pas le genre de choses que j�ai l�habitude d��bruiter. Vous savez, je viens de l�ombre et je repartirai dans l�ombre, sans que plus jamais vous ne voyiez mon visage� Parlez-moi de Rosance Gad, de cette b�te d�moniaque, comme vous disiez tout � l�heure���
Il se pencha vers moi par-dessus la table, brisant la distance froide qui circulait entre nos chairs comme un arc �lectrique.
���a a commenc� quatre mois apr�s son arriv�e au chantier. Un de mes gars est sorti avec, le temps d�une soir�e. Elle lui a d�ball� le grand jeu, Champagne, restaurant, promenade sur la plage� Vous savez, les gars se racontent leurs secrets entre eux et j�ai les oreilles partout. C�est � l�h�tel le Bel Air, un trois �toiles � l�ouest de Lannion, que �a s�est produit���
Il s�envoya une rasade de cidre avant de continuer d�une voix peu assur�e. ��Elle a ferm� la chambre � cl�, puis a sorti un attirail de folie de son sac. Cordes, cravaches en cuir, pinces crocodile, bougies, b�illons en plastique�
��Quelle sorte de b�illons�?
��Une balle travers�e par une lani�re de cuir. Elle en poss�dait de toutes les couleurs et de toutes les tailles. La balle se place dans la bouche et, avec la lani�re, on serre autour de la t�te. Quasiment pas un son ne sort de la bouche. Un truc de tar酠�
Je me rappelai les traces de plastique rouge relev�es sur les incisives de Martine Prieur. Ce type de gadget aurait pu assur�ment lui atrophier les glandes salivaires.
��Continuez, je vous prie�
��Dois-je vraiment entrer dans les d�tails�?
��C�est primordial�
��Quand il l�a vue d�baller son matos, il a bien failli prendre ses jambes � son cou et pourtant, il est rest�, scotch� par ses pulsions, par son envie d�explorer les territoires inconnus du masochisme.��
Il se baissa plus encore, le cou et le dos presque parall�les � la table. ��Elle l�a attach� en croix au lit, bras et pieds �cart�s. Si fort qu�il a senti ses membres s�engourdir et les marques sont rest�es plus d�une journ�e autour de ses poignets. Puis elle l�a b�illonn�, s�est elle-m�me d�shabill�e et s�est mise � jouer avec son sexe, � le masturber. Elle avait chauss� des talons aiguilles et, avec le talon, elle lui a martel� les bourses. Elle lui a aussi vers� de la cire br�lante � la base du p�nis. Ses jeux cruels ont dur� des heures et des heures���
Il secouait la t�te, rattrap� par des images et des �clats de souvenirs blessants. J�avais la certitude que ce type parlait de sa propre exp�rience.
��Vous savez ce que nous a racont� l�ouvrier�?�� continua-t-il en consid�rant avec insistance mon alliance.
Des perles de sueur vinrent s�emprisonner dans la p�pini�re de ses sourcils. Je me contentai d�envoyer sur un ton inquisiteur�: ��Dites-moi�
��Il a avou� qu�au travers de la douleur, il n�avait jamais ressenti une telle jouissance, un sentiment d�exultation abominable, quelque chose qui le poussait � vouloir toujours plus� Il a pris son pied comme jamais avec� le d�mon� sans qu�il y ait le moindre rapport sexuel�! Il a atteint, raconte-t-il, l�orgasme, gonfl� par le manque, l�insatisfaction, les assauts r�p�t�s des pointes de douleur���
Le manque� Le manque de rapport sexuel avait caus� l�orgasme�
��Et elle, Gad, prenait-elle autant de plaisir�?
��Elle jouissait � chaque fois qu�elle le torturait���
Une recherche du plaisir par le culte de la souffrance, voil� ce qui liait le tueur et Gad. Une envie �c�urante d�aller au-del� des tabous, de briser les r�gles de la tol�rance � la douleur. Une mani�re de toucher l�exaltation supr�me en faisant abstraction du sexe. Ce qui expliquait que Prieur n�avait pas �t� viol�e. Je demandai�: ��Combien d�hommes sont pass�s entre ses mains�?��
Il s��trangla avec une gorg�e de cidre. Une rafale de postillons s��crasa sur la table. ��La curiosit� est un poison, tout comme la recherche de chair et de plaisir. Qu�y a-t-il de plus excitant que de braver les interdits, d�aller l� o� personne ne va�?�� Il d�signa mon alliance. ��Parlez-moi franchement, commissaire. Vous �tes mari�. Pourquoi la Criminelle�? Qu�est-ce qui vous pousse � remuer tout ce qu�il y a de plus noir en notre monde, � traquer le mal, � vivre dans le sang et la terreur�?��
Je me sentis aussi mal � l�aise que lui. Dans un �change de bons proc�d�s, je me devais de lui r�pondre avec franchise. ��Pour vaincre la routine, m��jecter du terrain plat qui guide notre vie jusqu�� la mort sans une seule bosse, sans le moindre creux. Oui, j�aime la traque, le sang et l�odeur d�un assassin. Enfin, une partie de moi l�aime, et c�est certainement la plus mauvaise, mais c�est aussi la plus forte, celle qui prend le dessus, comme le jumeau dominant dans le ventre maternel���
Un dr�le de sourire lui �carta les l�vres. ��Je vois qu�on se comprend, commissaire. Nous sommes tous pareils, parce que nous sommes tout simplement humains� Oui, plus de la moiti� des hommes ont exp�riment� ses trouvailles�
��Vous y compris�?��
La main qu�il se passa sur le front lui ferma les yeux. ��Oui�
��D�o� croyez-vous que cette fille tenait son savoir sur les techniques sadomasos�? Parlait-elle lorsqu�elle se trouvait en votre compagnie�? Lisait-elle des revues sp�ciales�? C�toyait-elle des gens du milieu�?
��Tout ce qu�elle pouvait d�blat�rer pendant les jeux SM, n��tait qu�un chapelet d�injures et de m�pris. Personne ne connaissait rien de sa vie, autre que ce qu�elle voulait bien nous livrer� C��tait une sale pute�! Une putain de salope�!��
Je m�accoudai � la table. ���coutez. Il faut que j�en sache plus � son sujet. Peut-�tre que vos ouvriers connaissent des faits que vous ignorez et qui peuvent �tre importants pour mon enqu�te. Je vais aller les interroger, au risque de d�terrer de vieux fant�mes.
��Ne remuez pas la merde, commissaire, je vous en prie. Chacun d�entre nous souhaite oublier cette fille. Laissez les gars en dehors de �a.
��Pourquoi les couvrez-vous ainsi�?��
Il se plaqua au fond de la banquette, la nuque pos�e sur le rebord et les yeux limite vitreux dirig�s au plafond. ��Parce qu�ils n�ont jamais eu d�histoire avec elle. Il n�y a eu que moi� Moi et moi seul��� Il se tut, puis ajouta�: ��Vous devriez aller voir ses parents. Ils vous en apprendront plus sur elle� Je vous ai dit tout ce que je savais���

* *
*

Le p�re de Rosance Gad n��tait pas le genre de type � croiser le soir au d�tour d�une rue un peu trop sombre.
Quand il m�ouvrit, le globe du ventre � l�air et les poils du torse luisants, il serrait dans la main une machette ensanglant�e et j�entendais, jaillissant de l�arri�re-cour, les gloussements d�sesp�r�s des volatiles pris de terreur. Le type mesurait au minimum un m�tre quatre-vingt-dix et l�instrument tranchant paraissait bien ridicule dans sa main de la taille d�une b�che.
��C�est une heure pour d�ranger les gens�?�� me balan�a-t-il au visage en essaimant ses postillons sur mon costume. Il puait le calvados artisanal, cette esp�ce d�alcool � br�ler sorti des entrailles d�un vieil alambic rouill�.
��Je suis le commissaire Sharko. J�ai quelques questions � vous poser, � propos de votre fille.
��Ma fille�? Elle est morte. Qu�est-ce que vous lui voulez�?
��Je peux entrer�? Et je serais extr�mement rassur� si vous posiez votre machette���
Il se mit � rire comme un ogre, une main sur l�estomac.
��Ah ouais, la machette�! C�est pour les poules. C�est ce soir qu�elles passent � la casserole�!��
Il s��carta et me laissa p�n�trer dans ce qu�il aurait �t� d�plac�, voire outrageant, d�appeler une maison. M�me � grand renfort de K�rcher industriel, se lancer dans le nettoyage du carrelage aurait relev� de la folie. Quant � la tapisserie, elle rappelait, en moins neuf, les lambeaux de rubans autour des momies.
��J�aimerais savoir, monsieur Gad, comment votre fille occupait son temps libre et ses soir�es.��
Il s�envoya une rasade de tord-boyau. ��Z�en voulez�?
��Non, merci, possible que je reprenne la route bient�t�
��Ah ouais, vous �tes flic, j�oubliais� Jamais d�alcool, c�est bien �a�? Savez pas c�que vous perdez. Mon p�re disait qu�il valait mieux la compagnie d�une bonne bouteille que celle d�une femme. Parce que la bouteille, elle, elle se plaint jamais� Pas comme les grosses���
Nouvelle gorg�e. ��Rosance n��tait pas souvent ici. Je la voyais jamais le soir, parce que moi, je travaille de nuit. Et les week-ends, elle partait sur Paris. Elle cramait la moiti� de sa paie l�-bas et dans le TGV.
��Que faisait-elle sur Paris�?
��J�en sais fichtre rien, ce qu�elle foutait l�-bas. Elle voulait jamais en parler. Vous savez, moi, j�suis assez lib�ral. � la mort de ma femme, c�est moi qui m�suis occup� de la p�tite. J�ai fait c�que j�ai pu, mais j�ai pas �a dans les tripes, moi, vous savez, les choses maternelles, les bonnes mani�res et tout le tintouin. J�la laissais faire c�qu�elle voulait, tant qu�elle gagnait sa cro�te� Mais j�suppose que vous �tes l� parce qu�elle avait fait des conneries sur Paris, non�?
��C�est ce que j�essaie justement de savoir. Quelles �taient ses fr�quentations�?
��J�sais pas��� Nouvelle lamp�e d�alcool, puis silence.
��Vous n�avez jamais rien constat� d�anormal, chez elle�? Pas de� choses bizarres�?��
Des larmes lui mont�rent aux yeux. ��C��tait ma p�tite fille, et elle est morte� J�veux pas avoir � me rappeler� C�est trop dur�! Laissez-moi tranquille�!��
Seul, comme un naufrag� au milieu de l�oc�an. Livr� � la solitude la plus blessante, au chant cinglant du vide et de l�abandon.
Une seule alternative s�offrait � moi�: la technique du sacrifice rentable. ��Dites-moi, si on buvait un verre, avant d�aller tordre le cou � ces fichus poulets�? Entre nous, j�ai la main. Mon p�re tenait une ferme.��
Je perdis plus d�une heure � observer et participer � un spectacle aux dominantes rouge vif, o� les t�tes volaient comme des bouchons de Champagne sous le coup de la hache, mais j�obtins l�autorisation d�aller jeter un �il dans la chambre de la fille.
Le p�re n�avait jamais trouv� le courage d�y fourrer les pieds. Nous le f�mes ensemble� La chambre paraissait propre par rapport au chaos g�n�ral qui r�gnait dans la maison. Si la fille avait dissimul� des secrets, ce serait forc�ment ici� Je ne d�couvris rien. Pas une revue, pas un agenda, aucun num�ro de t�l�phone gribouill� sur un coin de feuille. Nulle trace de ce mat�riel sadomaso dont m�avait parl� l�ing�nieur de carri�re. Que des v�tements sobres empil�s, un lit bien fait, des armoires rang�es avec soin, � peine couvertes d�un film de poussi�re. ��Vous ne veniez jamais ici, m�me quand elle �tait en vie�?
��Nan. J�respectais son intimit�, quoi qu�on en pense. J�ia laissais faire ce qu�elle voulait. Y a qu�une fois o� elle m�a foutu en rogne, c�est quand elle est rentr�e de Paris avec un piercing sur la langue. Les tatouages, je m�en tapais, mais les piercings, j�pouvais pas admettre. �a me d�go�tait.
��Des tatouages qu�elle se faisait faire � Paris�?
��Ouais.
��Vous savez dans quel quartier�?
��Ben nan. J�suis jamais all� � Paris. Comment voulez-vous que je sache�? En tout cas, �a ressemblait � pas grand-chose, ces trucs qu�elle se faisait graver sur le corps.
��C�est-�-dire�?
��Ben� J�me souviens plus trop� Des figurines bizarres, comme des diables�
��Quelle sorte de diables�?
��J�me rappelle plus. Et puis y avait aussi des m�langes de chiffres et de lettres. Elle a jamais voulu me dire ce que �a signifiait.��
Parfois, lorsque l�on marche en bordure d�oc�an o� le temps para�t cl�ment, il arrive qu�une bourrasque surgie de nulle part nous percute en pleine figure. Je ressentis exactement la m�me chose � ce moment-l�.
Je lan�ai � Barrique-de-calvados�: ��Vous vous souvenez de ces inscriptions�?
��Z��tes fou�? J�me souviens m�me plus du nom de mon cl�bard, mort y a cinq ans. J�sais pas. �a doit �tre une esp�ce de maladie. Des trous de m�moire, comme �a. Un jour, j�oublierai de respirer ou de pas p�ter en public.
��Vous permettez, je donne un coup de fil rapide�
��Allez-y. Tant que c�est pas avec mon t�l�phone���
Sibersky d�crocha.
��Sharko � l�appareil. Dis-moi, as-tu la lettre de l�assassin sous les yeux�?
��Je� J�allais partir� Attendez, je retourne � mon bureau� Voil�, je l�ai.
��Peux-tu me relire le passage o� il parle de son scalpel�? Des meurtrissures qu�il lui inflige�?
��Euh� J�y vais�: Sa peau s��cartait d�une fa�on presque artistique lorsque j�enfon�ais ma lame sur ses petits seins fermes, ses �paules, son nombril. � la lecture si m�ticuleuse de son corps, je trouvais toutes les r�ponses � mes interrogations�
��Arr�te�! J�ai la r�ponse�!
��Mais�? Mais quelle r�ponse�?��
Gad portait sur elle le code qui allait permettre de d�crypter la photographie du fermier. Tout prenait un sens. Je briefai rapidement Sibersky avant de raccrocher, puis m�engageai dans le fond de la chambre. ��Je peux regarder sur l�ordinateur�?��
Le p�re �tait scotch� � sa bouteille, sa compagne de vir�e, sa peluche de verre qui l�accompagnait dans ses longues embard�es solitaires. ��Faites��, cracha-t-il. ��J�ai jamais su utiliser ces saloperies. Pour moi, c�est de la merde en bo�te.��
En appuyant sur le bouton, j�entendis le crissement de la pointe de diamant sur la surface du disque dur, puis plus rien. �cran noir. Donn�es effac�es. Disque format�. Quelqu�un �tait pass� ici avant moi�
��Vous travaillez la nuit, vous dites�?
��Ouais. Trois fois sur quatre, j�rentre que le matin, � 6�h�00.
��Pensez-vous que quelqu�un aurait pu p�n�trer ici en votre absence�?
��Vous �tes pas bien�? Pour quelle raison il aurait fait �a�?
��Regardez vous-m�me. Il n�y a rien ici, � part des v�tements�! Rien qui rappelle la pr�sence de votre fille. Les donn�es de l�ordinateur ont �t� effac�es. Pas une photo, pas une seule revue, que dalle�! Monsieur, je vais demander � ce que la police ouvre une enqu�te sur les circonstances de la mort de votre fille. Ce n��tait peut-�tre pas un accident���
Il me regarda d�un air de poule au riz, le visage fulminant de col�re. ��Qu�est-ce que vous voulez dire�?
��Qu�elle a peut-�tre �t� assassin�e par le m�me tueur que celui d�une autre femme, sur Paris. Monsieur Gad, si vous voulez conna�tre la v�rit�, il va falloir que j�exhume le corps de votre fille.
��Quoi�?
��Je vais demander � ce qu�on d�terre votre fille. Elle portait une inscription sur le corps, un indice tr�s important qui a toutes les chances de nous rapprocher du tueur.��
Il fracassa sa bouteille contre la tapisserie avec la violence d�un batteur de base-ball. Joli geste.
��Tu vas laisser ma fille o� elle repose�! Fous-lui la paix, bordel de Dieu�!��
Il s�approchait de moi, les contreforts de son torse bomb�s comme des barils � poudre, me dardant des yeux � cailler le lait. Je me glissai sur le c�t� sans chercher � le provoquer et osai, en me retranchant dans l�escalier�: ��La paix, elle ne la trouvera que lorsque j�aurai mis la main sur le pourri qui l�a assassin�e���

* *
*

Avant de retourner � l�h�tel pour taper le rapport sur mon portable et le transmettre par e-mail � mes sup�rieurs ainsi qu�� la psy, je marchai le long de la plage de Trestraou, les chaussures dans la main. Des langues d��cume et de sel venaient me l�cher le bout des orteils, luisantes sous les flambeaux rougeoyants de l�un des derniers soleils de septembre.
Au pr�alable, avant de r�clamer officiellement l�exhumation du corps de Rosance Gad, j�avais t�l�phon� � l�ing�nieur de carri�re Jos� Barbades, lui demandant s�il se souvenait des inscriptions tatou�es sur le corps de Gad. Il m�avait signal� qu�effectivement, elle portait bien des tatouages, dont un qui repr�sentait une esp�ce de sigle, juste sous le nombril. Bien entendu, il n�avait jamais cherch� � en retenir la composition, trop occup� � se faire labourer les fesses par les lani�res mordantes du martinet.
Le maire de Perros recevrait, demain dans l�apr�s-midi, les papiers autorisant l�exhumation. Richard Kelly, le juge d�instruction, connaissait son boulot et le poids de ses responsabilit�s. Il ne m�aurait pas laiss� extraire un corps de sa tombe, l�agresser dans sa tranquillit� souterraine, s�il n�avait pas pressenti que cette femme �tait la pi�ce qui cachait le sac d�or. Cette histoire de photo cod�e l�intriguait, mais certainement pas autant que moi. Qu�allait-elle nous r�v�ler�? Quelle horrible v�rit� se nichait derri�re le clich� de ce pauvre fermier collectant ses betteraves�? Quelque chose trottait dans ma t�te, une chose horrible� Et si le message cod� d�voilait� la suite de son itin�raire sanglant�? Comme une esp�ce de carte au tr�sor o� chaque point crucial repr�senterait� une victime�?
Un nuage effil� coupa le soleil en deux, au ras de l�horizon, dans un feu d�artifice de rose, d�orange et de violet. Je m�assis contre un rocher d�o� jaillit un petit crabe qui se faufila entre mes pieds avant de rejoindre une flaque translucide. Je jetai un regard circulaire autour de moi et, contre toute attente, me laissai envahir par les larmes jusqu�� ce que ma poitrine se soulev�t dans des soubresauts d�amertume. Je pensais � Suzanne, � mon impuissance, � sa souffrance, � ma col�re. L�ignorance me rongeait comme un acide � la douceur de l�hydromel, lent et indolore, efficace dans sa tra�trise. L�immensit� bleue qui s�ouvrait devant moi accueillait mes pleurs dans son silence marin, les entra�nait avec elle au loin et les gardait pr�cieusement au fond de ses eaux, comme des coffres destin�s � ne jamais �tre ouverts.
Sur la pointe bretonne, loin de chez moi, je me sentais seul� et ballott� de tristesse�

* *
*

Je passai une grande partie de la journ�e suivante ��la veille de l�exhumation�� au commissariat de Tr�-gastel, � relire les dossiers, les actes de d�c�s, � interroger les t�moins de la mort de Rosance Gad.
Tout avait �t� b�cl�. Pas d�autopsie, un minimum de paperasse�; selon eux, l�accident �tait une �vidence. Vite enterr�e, vite oubli�e. J�avais l�impression, justifi�e, que ma pr�sence ne leur faisait pas plaisir et que, hormis la lecture quotidienne de la rubrique n�crologique dans Le Tr�gor on pr�f�rait s�affairer autour d�une partie de belote mouvement�e plut�t que de r�duire modestement la d�linquance qui se r�pandait alentour.
De retour � l�h�tel, j�en profitai pour brancher mon ordinateur portable sur la prise t�l�phonique et me connecter � ma messagerie. Une tonne de publicit�s polluantes se d�vers�rent dans ma bo�te aux lettres, genre Buy Viagra Online ou alors Increase your salesrate of 300%. Je pris enfin le temps de me d�sabonner de ces mailing-lists auxquelles, a priori, je ne m��tais jamais inscrit, puis terminai la soir�e en surfant sur le Net, avec, pour objectif, les techniques de cryptographie. Clic, moteur de recherche. Clic, site de cryptographie� Clic, clic, description de la machine Enigma utilis�e par les Allemands durant la guerre. Clic, clic, clic, les jeunesses hitl�riennes. Clic, le n�onazisme. Clic, page personnelle d�un skinhead. Clic, moteur de recherche. Clic, clic, propagande nazie. Clic, clic, clic, messages d�incitations � la violence. Clic, clic, photos de juifs, une arme sur la tempe. Clic, clic, film d�un Noir en train de se faire d�molir le portrait. Dur�e du film, une minute et quatorze secondes. Dat� de cinq jours�
En me couchant, j�eus une su�e en songeant aux milliers, aux millions de personnages qui, devant leurs �crans d�ordinateurs, se repaissaient tranquillement, un verre � la main, de tout ce que la loi interdisait�

* *
*

Sur les s�pultures perlaient de petites gouttes de ros�e, fra�ches et spontan�es, perdues sur la fronti�re de la nuit et du jour.
Au c�ur du cimeti�re de Tr�gastel, la silhouette du thanatopracteur se d�coupait dans la brume l�g�re du petit matin comme une tombe parmi les autres. Il ne broncha pas � mon arriv�e, le visage verget� de froide rigidit�. Il �tait �tonnamment jeune, vingt-cinq ans, trente maximum, mais je lus, quelque part au fond de ses yeux, des �chardes d�ennui et de lassitude. Derri�re lui, contre une palissade, deux fossoyeurs communaux grillaient une cigarette.
��Il fait un peu frisquet ce matin�!�� risquai-je pour engager un semblant de conversation. Le praticien me d�shabilla d�un air coupant, serra le n�ud de sa cravate couleur mort et se replongea dans sa bulle de silence.
��Le maire devrait arriver avec un m�decin-conseil de Brest��, continuai-je en m�adressant � la s�pulture humaine.
��Vous croyez que �a me pla�t de faire �a�?�� me lan�a-t-il d�une voix presque aussi grave que celle d�un baryton.
��Pardon�?
��Vider des cadavres, leur coudre les yeux et les l�vres, et ensuite les d�terrer comme pour les violer une seconde fois, vous pensez que �a me fait plaisir�?��
L�homme et le thanatopracteur, tout comme l�homme et le flic, ennemis enferm�s dans un m�me corps, unis comme deux os d�un squelette�
��Moi aussi, j�ai horreur de ce genre de choses��, r�pliquai-je avec une r�elle franchise. ��Je dois m�me vous avouer qu�� l�heure qu�il est je ne suis pas plus rassur� qu�une poule dans un train fant�me� Ce n�est jamais de gaiet� de c�ur que l�on arrache les morts � leur tranquillit�.��
Ma fl�che de sinc�rit� le toucha. ��Vous avez raison, il fait frisquet ce matin���
Je m�approchai de lui. Mes pas craquaient sur les gravillons, perdus dans la for�t fig�e de croix et de b�ton. ��Dites-moi, avons-nous une chance de retrouver le corps en bon �tat apr�s plus de deux mois�?
��Cette pauvre fille avait les trois quarts des os bris�s par la chute, les membres compl�tement retourn�s et le visage d�moli. Mon m�tier est difficile, mais je le fais bien, et certaines personnes vont jusqu�� me dire que je suis dou�.
��C�est-�-dire�?
��Vous voulez des d�tails, les voici. J�ai vid� le corps de son sang pour le remplacer par du formald�hyde. J�ai remis les os � leur place. J�ai aspir� l�urine, le contenu de l�estomac, les gaz intestinaux, et j�ai nettoy� une seconde fois la d�pouille � l�aide de savon antiseptique avant de l�habiller. Les techniques d�inhumation font que le corps se conserve parfaitement pendant plus de quatre mois. Normalement, vous devriez le retrouver beau comme un sou neuf���
Les deux retardataires arriv�rent enfin, pas plus heureux que mon compagnon des brumes. Des pans d�inqui�tude se d�crochaient de leurs visages.
��Allons-y�!�� ordonna le maire sur un ton franchement glacial. ��R�glons cette affaire, et le plus vite possible�!��
Les deux fossoyeurs se charg�rent du descellement du caveau et de la remont�e du cercueil.
Autour de moi, mines graves et regards fuyants.
L�acajou grin�ait au contact des sangles, tel un cri de douleur arrach� au bois vernis.
Au basculement du couvercle, lorsque se pr�senta l�int�rieur sobre et trop ordonn� du cercueil, je ressentis tout contre ma joue l�effleurement d�une main osseuse. Celle de la Mort�
Au travers du pinceau de lumi�re projet� par ma Maglite, une main, sortie du linceul tr�s blanc, apparut tourn�e vers moi, les doigts repli�s en contradiction avec le mouvement implorant des mains. Un suaire en batiste couvrait le visage comme une tendre caresse et le long du cou cascadaient des cheveux encore ch�tains, l�g�rement ondul�s. Puisque personne ne remuait l�ombre d�une phalange, je pris l�initiative d�ausculter la surface du corps. Au toucher, la toile qui enveloppait la d�pouille rapi�c�e craqua comme un linge frais. Les jolis v�tements qu�elle portait, certainement ses plus beaux, me firent croire un instant qu�elle dormait. Je d�boutonnai le tailleur, puis le chemisier d�une main de plume et mon c�ur se souleva, � la limite de se briser, lorsque m�apparut la blancheur mortelle de sa poitrine. La peau ondoyait en plis � peine visibles, comme la surface d�une mer calme, mais on sentait que les escouades de l�au-del� s�affairaient activement sur tout ce qui rappelait encore la vie.
Sur le sein gauche se d�ployait la gueule d�une esp�ce de bouc, une repr�sentation mal�fique que l�on d�nichait dans les vieux grimoires de sorcellerie. Plus proche de son �paule droite, s��rigeait une croix celte enroul�e d�un serpent, une sorte de vip�re blanche aux crocs de sang. Le tatouage qui m�int�ressait apparut, arqu� autour du nombril. Les lettres rouges commen�aient � se replier sur elles-m�mes telles des fleurs fan�es. Je tirai l�g�rement sur la peau et lus�: BDSM4Y.
Je demandai d�attendre avant d�inhumer le corps, le temps d�un coup de fil. J�avais pr�venu Thomas Serpetti de la possibilit� d�un appel la veille au soir.
Il d�crocha au bout de la deuxi�me sonnerie et me lan�a�: ��Je suis pr�t. Donne-moi le code.��
Je lui dictai les cinq lettres et le chiffre constituant un terme dont je n�avais, pour le moment, pas saisi la signification. ��Alors, raconte-moi�!�� m�impatientai-je.
��Bon sang, �a passe�! Le logiciel recherche maintenant le bon algorithme de d�chiffrement� AES-Rijn-dael, Blowfish, Twofish� Il y en a pour une petite heure, je pense. La liste des diff�rents algorithmes est assez importante. Je te rappelle d�s que c�est termin�! Que penses-tu que l�on va d�couvrir derri�re�?
��Quelque chose qui me fait peur, Thomas���

Chapitre quatre
Le bureau du chef de la Crim�, dans son assemblage de linol�um d�fra�chi, de meubles surann�s et de rideaux pass�s, portait dans sa moelle de bois la prestance d�un lieu culte, ancien et pr�cieux, o� l�aust�rit� aiguise les sens au point de r�v�ler l�inattendu. Des frottures du ch�ne, des aur�oles de caf� qui persillaient l�immense table de r�union, au centre de la pi�ce, gr�sillaient les voix diaphanes, m�lancoliques, des grands enqu�teurs qui s��taient succ�d� dans l�anonymat.
J�installai le r�troprojecteur, mains moites et l�vres pinc�es, tandis qu�un public anxieux prenait place autour de la table. Les lieutenants Sibersky et Crombez, Martin Leclerc mon divisionnaire, trois autres OPJ de la Crim�, Van de Veld le l�giste, deux techniciens du SEFTI et une dizaine d�inspecteurs. Une concentration d�intelligences, de r�flexion, un assemblage de personnalit�s vou�es � une cause unique, hormis le cheveu sur la soupe, le psy Thornton.
�lisabeth Williams, la psycho-criminologue, arriva et s�installa face � moi. Brushing laqu�, deux-pi�ces ray�, visage ferm�. Une fa�ade d��glise.
Nous nous appr�tions � plonger dans l�univers du tueur, dans ce monde embras� par le vice, un terrain mar�cageux d�bordant de pourriture et de furie.
Lorsque Sibersky tira les rideaux, j�appuyai sur le bouton du r�troprojecteur.
Un c�ne �blouissant de lumi�re blanche projeta sur un �cran perl� la photo d�une femme. L�explosion vive de douleur qui ressortait de chaque grain du clich�, creusa les fossettes, troua les bouches, plissa les traits en racines noueuses de stupeur.
J�essayai de donner de la consistance � ma voix. ��Dans l�e-mail que j�ai re�u durant la nuit du premier meurtre, il y a six jours, se trouvaient cach�es deux photos, � l�aide d�un proc�d� appel� st�ganographie. L�une d�elles a �t� tir�e de face, et l�autre, celle-ci, de dos. Le tueur nous livre sa prochaine victime���
Le clich� r�v�lait une femme de dos, agenouill�e nue sur un sol de b�ton. Une pellicule de chair pas plus �paisse que du tulle cachait � peine le serpent annel� de sa colonne vert�brale. Ses omoplates devenus couperets tendaient la peau � la faire craquer, et le r�seau complexe de n�uds et de cordages qui entravait le corps, semblait se dresser comme un dernier rempart � sa dislocation.
��Des pointes de bois de diff�rentes tailles ont �t� plant�es � divers endroits du dos, avec des inclinaisons et des degr�s de profondeur variables. L�extr�me maigreur de cette fille est due � une sous-alimentation �vidente, voire une absence totale de nourriture, probablement depuis plusieurs jours. Pas de traces apparentes d�urine ou d�excr�ments sur le sol, ce qui indique que son ravisseur veille � ce qu�elle reste propre���
Oreilles dress�es, regards tendus, fronts luisants. L�assembl�e d�contenanc�e s�accrochait � chacun de mes mots comme un breuvage salvateur. Le l�giste per�a le silence. ��Le teint de la peau laisse pr�sumer qu�elle est encore vivante, n�est-ce pas�?��
Je chargeai la seconde photo sur l��cran de l�ordinateur portable. Un cri mort, comme un r�le, s��chappa des l�vres de Thornton. L�un des inspecteurs sortit dans l�urgence, l�estomac r�vuls�.
Le visage de la fille exprimait un degr� de souffrance palpable, un instantan� de douleur arrach� au pr�sent, fix� pour l��ternit� sur le papier et dans les pens�es de chacune des personnes ici pr�sentes. Deux clous lui perforaient la pointe des seins, mariant la chair et le bois d�une solide table dans une �treinte sanglante. Un arc de m�tal, en forme de fer � cheval, p�n�trait dans sa bouche pour la maintenir ouverte et deux m�choires d�acier lui �crasaient les tempes de mani�re � lui interdire un quelconque mouvement lat�ral de la t�te. Face � chacun de ses yeux, dardait un pic aiguis� au mouvement longitudinal r�glable par des vis papillon.
��Oui, � voir l�expression de ce visage, il n�y a aucun doute qu�elle �tait vivante au moment de la photo. Mais lest-elle toujours aujourd�hui�? Si oui, alors cela signifie que celui qui a tu� Martine Prieur s�occupait de cette femme-l� en parall�le���
Je pointai un faisceau laser au centre du clich�, appliqu� dans les p�nibles explications que je me for�ais � donner. Mes propres mots me glac�rent le sang. ��L�engin qui lui immobilise la t�te est un appareil st�r�otaxique, utilis� par les laboratoires de vivisection dans le but de r�aliser des exp�riences sur les animaux.��
Je basculai sur la premi�re photo en enfon�ant la touche Page up du clavier. ��La pi�ce semble assez vaste, tr�s sombre. Il doit s�agir d�une cave ou d�un local priv� de fen�tres. Un lieu isol� o� il peut agir en toute s�curit�, sans crainte d�attirer l�attention.��
�lisabeth Williams prenait des notes sur un petit carnet � la couverture de cuir. Le ma�tre qui �coutait l��l�ve.
��Avez-vous la moindre id�e de l�endroit o� elle pourrait se trouver, d�apr�s ce que vous avez pu apprendre en Bretagne�?�� me demanda le divisionnaire en battant du stylo sur la table.
��Absolument pas. La seule chose que je sais, c�est que le tueur nous donne ces photos comme une r�compense � nos investigations. Nous avons d�couvert le code, il nous autorise � p�n�trer dans son intimit�. � ce niveau, il y a deux solutions�; ou la sc�ne du crime dissimule un autre indice qui m�ne � cette femme, ou l�assassin se joue de nous, purement et simplement. Qu�en pensez-vous, mademoiselle Williams�?��
Elle posa son carnet sur la table ainsi que sa paire de lunettes. ��Je vous laisse terminer, monsieur Sharko. Mais vos conclusions me paraissent int�ressantes.
��Hum� Tr�s bien. J�ai demand� le concours du SRPJ de Nantes pour l�ouverture d�une enqu�te sur Rosance Gad. Cette fille entretenait, d�une mani�re ou d�une autre, une relation physique ou morale avec le tueur. Elle est le maillon qui peut nous rapprocher de lui.
��Le tueur aurait pris le risque de nous entra�ner sur un terrain qui nous permettrait de le coincer�?�� harponna le divisionnaire d�un ton dubitatif.
��Non, je ne pense pas qu�il se soit ouvert � une telle fantaisie. Cette fille a eu peut-�tre des relations sados avec lui sans jamais conna�tre son identit�. La chambre de Rosance Gad a �t� visit�e, j�en ai la conviction. Et tous les indices semblent disparus. En particulier, les donn�es de l�ordinateur ont �t� effac�es, comme chez Prieur. Donc aucune trace �vidente�
��Pourquoi efface-t-il les disques durs�?
��Je n�en sais rien. Peut-�tre connaissait-il ces filles depuis Internet�? � creuser���
J��teignis le r�troprojecteur. ��J�ai termin�. � vous, mademoiselle Williams.
��Euh� Oui, j�arrive.�� Elle chaussa ses lunettes et s��claircit la voix avant de s��lancer dans son monologue.
��Tout d�abord, messieurs, je ne suis pas magicienne, ni voyante. Je ne sors pas non plus d�une s�rie t�l�vis�e, arm�e de dons surnaturels. Ne vous attendez donc pas � ce que je vous donne un portrait-robot de l�assassin qu�il suffirait d�accrocher sur les pare-brise de vos voitures ou � la boucherie du coin��� Des �tirements de l�vres, bribes de sourires, d�li�rent les nerfs. Le divisionnaire Leclerc envoya un coup de coude dans les flancs de Sibersky, d�un air de dire et en plus elle est comique�! Williams laissa le calme s�approprier les lieux, avant de continuer. ��J�ai dress� un bilan exhaustif des rapports, des t�moignages et des photos qui sont pass�s entre mes mains. Je ne parlerai que superficiellement de la lettre envoy�e au commissaire Sharko, l�analyse m�ticuleuse de son contenu me prendra un peu plus de temps. D�ordinaire, il me faut plus d�une semaine pour dresser un premier �tat des lieux, alors, messieurs, soyez indulgents� Monsieur Sharko a tir� des conclusions tr�s pertinentes de la sc�ne du crime. � l��vidence, le tueur souhaitait que nous retrouvions Martine Prieur le plus rapidement possible, d�o�, entre autres, la porte laiss�e ouverte. Ce qui peut nous amener � penser que la femme sur les photographies, expos�es par monsieur Sharko, est toujours vivante. Parce que, dans le cas contraire, l�assassin aurait cherch� � se manifester et � nous montrer� son troph�e.��
��La plus grande caract�ristique de ce meurtre, comme des �l�ments photographi�s sur la deuxi�me femme, demeure l�aspect sadique, manifest� par une cruaut� extr�me tant physique que mentale. Le sadique trouve l�exaltation au travers de la dur�e de l�acte. Il gardera sa victime vivante le plus longtemps possible, l�utilisera comme un objet destin� � satisfaire ses fantasmes. � ses yeux, elle ne repr�sente rien et il s�en d�barrassera avec autant de remords qu�un mouchoir en papier usag�.��
Elle plaqua ses mains � plat sur le bois lisse de la table.
��D�ordinaire, ce type de torture est accompagn� d�actes sexuels qui, s�ils ne s�expriment pas par une p�n�tration, ressortent au travers de la mutilation des organes g�nitaux, seins tranch�s, vagin pr�lev� ou d�chir�. Dans sa lettre, il pr�cise clairement, je cite, qu�il ne l�a pas bais�e, mais qu�il aurait pu. Par cette pr�cision, il veut prouver qu�il n�est pas impuissant, mais que l�acte sexuel ne rev�t qu�un aspect secondaire dont il peut se passer sans aucune difficult�. Il en r�sulte un comportement atypique par rapport � la majorit� des tueurs en s�rie, qui, pour la plupart, ont des rapports sexuels post-mortem. De plus, en g�n�ral, on note des points communs entre le physique des victimes�; couleur ou longueur de cheveux, tailles ou plastiques semblables. Ici, je n�en ai relev� aucun. La premi�re victime �tait blonde, celle des photos ch�taine. L�une assez grande, l�autre plut�t petite. Sans oublier Rosance Gad, qui, s�il l�a effectivement tu�e, pr�sente un physique encore diff�rent.��
Elle se servit de l�eau dans un gobelet de plastique et s�humecta les l�vres. ��N�h�sitez pas � m�interrompre si je vais trop vite� Le tueur est un joueur, il aime prendre des risques et cherche par des moyens d�tourn�s � se faire remarquer. Provocations envers la police, lettre d�taill�e, photographies de ses victimes� Par ces biais, il trouve le moyen de prolonger son acte, ce qui peut lui permettre de se satisfaire lorsqu�il ne tue pas� Il veut absolument nous faire partager ses sensations, sans pour autant nous donner plus d�informations sur son identit�. Ce type de personnage aime suivre le d�roulement de l�enqu�te criminelle, ce qui traduit un besoin de contr�le qui progresse. � priori, il conna�t monsieur Sharko, puisqu�il lui a adress� en premier lieu ce courrier. Gardez donc un �il sur toutes vos relations, journalistes, indics, agents d�entretien et m�me livreurs de pizzas, ainsi que les anciens suspects ou coupables qui sont pass�s entre vos mains.��
Ses propos sortaient naturellement, comme si les pens�es de l�assassin et de ses victimes s��talaient devant ses yeux et qu�elle se contentait de les interpr�ter.
��La sc�ne du crime, organis�e, signifie que le meurtre a �t� scrupuleusement pr�par�, sans doute des semaines, voire des mois � l�avance. Ce type de tueur ne laisse rien au hasard�; victime isol�e, plein d�essence toujours fait, voiture entretenue pour pr�server sa fuite. Il ne conna�t pas forc�ment ses victimes, de fa�on personnelle je veux dire, mais s�attache � �tudier attentivement leur environnement, leurs habitudes, les lieux o� elles se rendent, qui elles fr�quentent. Le meurtre, perp�tr� durant la nuit, et les tortures inflig�es � la deuxi�me femme dans une dur�e pouvant s��taler sur plusieurs jours, portent � penser que le tueur est c�libataire, que son m�tier lui permet d�accorder du temps � l��tude ainsi qu��, pardonnez-moi le terme, l�entretien de ses victimes.��
�il scrutateur dans l�assembl�e�: ��La fa�on dont il l�a ligot�e est une technique appel�e bondage. Cela vous dit quelque chose�?��
Neuf personnes moi y compris, sur la quinzaine pr�sente, lev�rent la main. Elle reprit. ��Cela vaut donc le coup que j�explique. Cette science du ligotage nous vient du Japon. Elle repr�sente, � l�origine, un art sur corps � base d�entraves. Sachez que certains bondageurs japonais sont aussi c�l�bres que de grands sportifs�; les places pour leurs s�ances de ligotage se monnaient � prix d�or et ils ont pour public des chefs d�entreprise, des avocats ou des cadres frustr�s du n�ud. Bien entendu, cet art originel s�est vite d�grad� lorsqu�il s�est r�pandu dans les milieux sadomasochistes. Le bondage propose un panel impressionnant de techniques, un peu comme le K�ma S�tra qui �volue de la position simpliste du missionnaire jusqu�� des combinaisons beaucoup plus �volu�es, genre la brouette japonaise ou renfoncement du clou.��
Des rires plus francs d�givr�rent l�atmosph�re. ��Ici, la technique employ�e s�appelle le Shibari�: bras ligot�s � l��querre dans le dos, entraves pressant les seins, chevilles attach�es et repli�es sous les cuisses, corps paraissant encoconn� dans une toile d�araign�e. L�une des techniques les plus complexes, elle ne s�improvise pas. Le tueur sera peut-�tre abonn� � des revues pornographiques, disposera de nombreuses cassettes vid�o, �cumera les milieux sados ou sera adepte d�un club japonais. Parlons un peu des statistiques du FBI, dress�es parmi des tueurs en s�rie interrog�s pour le programme VICAP, dont, bien entendu, nous ne trouvons pas d��quivalent en France vu le nombre tr�s r�duit de tueurs en s�rie manifestes. Ce type de personnage a un quotient intellectuel sup�rieur � la moyenne, au-dessus de 110, pour un �ge compris entre 25 et 40 ans. Sa mine inspire confiance, il est propre et bien habill�. Ses pr�f�rences sexuelles tournent autour de la pornographie, du f�tichisme, du voyeurisme ou du sadomasochisme dans plus de 70�% des cas. Selon le VICAP, 85�% sont de race blanche, 75�% poss�dent un emploi stable et, dans les deux tiers des cas, tuent dans un endroit proche de leur lieu d�habitation� Finalement, tous se disent incapables d�arr�ter de tuer et d�ailleurs, ils n�en voient pas l�int�r�t� Nous savons donc � quoi nous attendre���
Une question fusa.
��Vous parlez de tueurs en s�rie depuis le d�but. Vous pensez r�ellement que l�assassin de Martine Prieur en est un�?
��� l��vidence, oui. Pour toutes les raisons que je vous ai expos�es pr�c�demment� Le tueur classique ou de masse ne se vanterait pas de ses exploits, ne chercherait pas � provoquer. Et les sc�nes de crimes seraient beaucoup, beaucoup moins �labor�es. N�oublions pas, de surcro�t, que nous avons deux victimes potentielles et un meurtre effectif, ce qui est le facteur le plus convainquant�
��Mis � part les statistiques, disposons-nous d��l�ments concrets, de certitudes qui s�appliqueraient � notre tueur�?�� interrogea Leclerc.
Elle r�pondit avec discipline. ��Il est droitier�
��Comment �a�?
��Les n�uds de corde sont tous faits de la m�me fa�on, l�extr�mit� droite passe dans la boucle constituant le n�ud. Un gaucher proc�derait � l�envers� Ce point n��tait pas signal� dans le dossier, mais je suppose que vous l�aviez remarqu�, non�?��
Bouches cousues dans l�assembl�e.
��On ne peut pas dire que le fait qu�il soit droitier �limine beaucoup de monde��, intervint avec un rire jaune Thornton. ��Dites-moi, mademoiselle Williams, il me semble que les meurtriers en s�rie ont un modus operandi qui n��volue jamais d�un meurtre � l�autre. Dans ce cas, pourquoi aurait-il essay� de faire passer pour un accident le meurtre de Rosance Gad, si cela en est effectivement un�? Et pourquoi ne le revendiquer que maintenant�?��
L�eunuque du cerveau, pour une fois, se risquait � fr�ler la barre haute de l�intelligence.
Sans se laisser d�sar�onner, elle d�clara�: ��Consid�rons l�aspect temporel des �v�nements. Les deux derni�res manifestations du tueur demeurent tr�s rapproch�es, voire simultan�es�; toutes deux, des sc�nes de souffrances extr�mes. Les meurtriers en s�rie en sont rarement � leurs premiers d�lits lorsque d�bute la s�rie. Certains ont d�j� tu� dans leur adolescence, d�autres se servent d�animaux pour assouvir leurs fantasmes, un peu comme un terrain d�entra�nement. Il est fort possible qu�il ait entretenu des rapports particuliers avec Rosance Gad qui ont r�veill� des pulsions endormies au plus profond de lui. Puis, sur le coup, la peur d��tre d�couvert l�a fait maquiller le crime en accident. Mais � pr�sent, la chrysalide est devenue papillon et, comme ces individus aiment � le faire, il revendique ce meurtre, tel un troph�e oubli� qu�il faut ressortir du grenier.��
Thornton se recala au fond de sa chaise, le stylo entre les m�choires. Calm�, apparemment.
��Votre avis sur la t�te tranch�e�? Les yeux extraits puis replac�s dans leur orbite�?�� questionnai-je en agitant la main.
��Difficile de vous parler de l�ensemble de mes conclusions, sinon la r�union durerait la journ�e� Vous lirez mon rapport. Cependant, je vais r�pondre � votre question maintenant que vous l�avez pos�e. Le tueur cherche � atteindre un but, l�exaltation supr�me dans l�acte de tuer, qui, ici, se traduit par un rituel sanglant. Le rituel lui permet de retirer une profonde satisfaction de l�acte de torture en lui-m�me. En lui �tant la t�te, il s�approprie sa victime. Le plus �tonnant reste cette expression du visage de Prieur, une bouche tordue de douleur, des yeux suppliants dirig�s non pas vers le plafond, mais au ciel. Il a travaill� cette face comme un sculpteur mod�le sa pierre. Il veut nous transmettre un message et, croyez-moi, je planche dessus en m�orientant notamment sur la piste religieuse. Mais je pr�f�re ne pas vous en dire plus, car l��tude est loin d��tre aboutie. Rien d�autre�?�� Elle envoya une �illade circulaire. ��Tr�s bien. Merci de votre attention, messieurs���
La salle se vida dans une nu�e de chuchotements et de regards bas. Le discours s��tait �rig� � la hauteur de mes attentes et une bonne partie de mes interrogations avait trouv� r�ponse.
��Joli expos�!�� envoyai-je � la psycho-criminologue alors qu�elle s�appr�tait � partir. ��Vous avez chass� le scepticisme de certains � grands coups de phrases marteau.
��Monsieur Sharko� Il me semble avoir d�j� vu votre visage bien avant aujourd�hui, mais je ne me souviens plus o�.
��J�ai assist� � presque toutes vos conf�rences.
��Vous avez une tr�s bonne approche dans vos rapports. Vos analyses sont pointues et pr�cises. Elles m�ont grandement facilit� le travail.
��Je vous offre un caf�?
��J�ai un rendez-vous important, commissaire, et je suis d�j� en retard. Une autre fois, tr�s certainement� � bient�t���
Thornton m�interpella avant que j�entre dans mon bureau.
��Assez scolaire comme analyse, non�?
��Pardon�?
��Le monologue de Williams. On dirait du rab�chage de bouquin sur les tueurs en s�rie. N�importe qui aurait pu faire la m�me chose.
��Certainement pas vous, en tout cas.��
Il s�adossa contre un mur, pieds crois�s et observa le bout de ses ongles manucur�s. ��J�ai appris que vous aviez insist� pour� comment dire� m��carter de vos plates-bandes.
��En effet. Et alors�?
��Alors, il semblerait que vous ayez �chou�.�� Il s�engagea dans la descente d�escalier. ��Je crois que nous serons amen�s � nous revoir souvent, commissaire�! Plus souvent que vous ne l�esp�riez�!��

* *
*

Alors que je d�vorais le rapport d��lisabeth Williams, Sibersky d�barqua dans mon bureau, des feuilles brandies au-dessus de la t�te.
��Je crois savoir d�o� vient l�appareil st�r�otaxique de la photo�!��
Je levai le museau�: ��Annonce�! Et vite�!
��J�ai interrog� les labos de vivisection poss�dant ce type d�appareil. L�un d�entre eux, en banlieue, s�est fait attaquer par le FLA, Front de Lib�ration des Animaux, voil� quelques mois. Les loustics lui ont piqu� son matos.
��En route�!��

Une soixantaine de kilom�tres � l�ouest de Paris. Le laboratoire d�Huntington Life Science, HLS, dressait ses flancs de b�ton au bout de la zone industrielle A de Vernon, au c�ur d�une �tendue herbeuse taill�e � l�anglaise. Un b�timent haut de gamme, � la pointe du modernisme avec ses toits en forme d�ailes delta et ses vitres fum�es en plexiglas. Au poste de garde, avant l�acc�s au parking priv�, un molosse roux qui avait tout d�un �pagneul d�racin� de sa niche, jugea bon de se mettre au travers de notre chemin, comme si la barri�re abaiss�e ne suffisait pas.
��Je peux voir votre badge�?�� aboya-t-il.
��Pas de badge��, r�torquai-je. Je passai par la fen�tre la carte color�e. ��On a appel� le directeur dans l�apr�s-midi. Il est d�accord pour nous recevoir.
��Ne bougez pas, s�il vous pla�t�
��Il a un beau pelage, vous ne trouvez pas�?�� marmonna Sibersky avec un sourire �vocateur.
Le chien de garde �changea quelques mots dans son �metteur-r�cepteur avant de lever la barri�re. ��Circulez�!
��T�es un bon toutou��� lan�a � voix basse mon coll�gue lorsque nous roul�mes au pas devant le gardien, avant d�ajouter�: ��Je me demande comment on peut travailler l�-dedans. �a ressemble � une gigantesque chambre de torture���
Je pensais plut�t � un camp d�extermination aux apparences de paquebot de luxe, o� chaque cabine renfermait un pi�ge de m�tal, froid et inond� d�aboiements d�sesp�r�s, de douleur gratuite ou de total irrespect pour la race animale. Tout cela dans l�unique but d�embellir des thons par le biais du maquillage�
Un assistant nous guida dans un labyrinthe de couloirs poin�onn�s d��clats crus de lampes au n�on. Chaque porte close rappelait la porte pr�c�dente, chaque pas en avant semblait nous laisser sur place, comme si le b�timent lui-m�me n��tait qu�une succession de blocs identiques reproduits � l�infini et encastr�s les uns derri�re les autres. Pas de fen�tres.
Juste le hurlement du silence, palpable et lourd comme un brouillard de glace. Encore des escaliers, devant. Puis d�autres couloirs� Finalement, l�assistant nous abandonna dans le bureau du directeur.
Trapu sous sa blouse de scientifique, l�homme de l�ombre parcourait un rapport massif dont je saisis le titre avant qu�il ne le pose, face cach�e, sur son bureau�: Techniques de d�barking au laser de classe A.
��D�barking, �a veut dire d�saboiement��, me glissa Sibersky � l�oreille. ��Un moyen moderne d��viter que les chiens gueulent trop���
��Avancez, je vous prie��, nous lan�a d�une voix coul�e dans le marbre l�individu � la m�che de cheveux rebelle. Tout de suite, je l�identifiai comme la r�incarnation humaine d�un animal � sang froid, un reptile aux yeux de jade, � la peau rocailleuse, d�pourvu de la notion de bien ou de mal. Ce type ne pouvait tenir d�autre place que celle qu�il occupait, directeur d�un laboratoire de vivisection.
��Nous avons quelques questions � vous poser��, fis-je en m�approchant de lui.
��Je sais. Faites, mais vite�! J�ai beaucoup de travail��, grin�a-t-il avec un air d�homme agac�.
Je m�installai en face de lui sur une chaise � roulettes. Sibersky, tendu comme un nerf de b�uf, pr�f�ra la position verticale.
��Il y a cinq mois, le sept mai plus pr�cis�ment, vous avez command� chez la soci�t� Radionics deux appareils st�r�otaxiques, des tables et bo�tes de contention, des� attendez, je sors mes notes� canules de collision, une chaise Ziegler et divers mat�riels aux noms tout aussi charmants, suite � une action men�e par le FLA. Pourriez-vous nous en dire plus � ce sujet�?
��Le Front de Lib�ration des Animaux� Les salauds��� Il mima un geste de basketteur, propulsant une boulette de papier � dix centim�tres d�une corbeille, puis �changea avec mon lieutenant un regard qui aurait foudroy� un paratonnerre. ��Ils sont intervenus dans la nuit du premier mai. Nous avons port� plainte pour vol et d�gradation au commissariat de Vernon. Vous pourriez peut-�tre vous rapprocher d�eux�?
��Dites-nous-en un peu plus sur le FLA�
��Au d�part, le mouvement est anglais�; il a fait son apparition en France voil� un an. Un commando antivivisection compos� d�hommes peu violents mais organis�s. Ne cherchez pas l�-dedans des fous de guerre ou des adeptes de l�ultraviolence. La plupart d�entre eux ne mangent pas de viande, nagent avec les dauphins ou �l�vent des animaux. Mais ces empoisonneurs nous pourrissent l�existence�!��
Les rayons du soleil entraient souill�s par la large vitre fum�e qui �ventrait le mur ouest, tel un gigantesque pan d�observation. La vie lumineuse de l�ext�rieur semblait, elle aussi, refoul�e aux portes de ce blockhaus, ne laissant place qu�� des d�grad�s de sombre sur des visages taciturnes.
��Ils vous ont donc vol� tout ce mat�riel��, repris-je.
��Non. Juste d�moli, au point que nous ne pouvions quasiment plus l�utiliser. Vous savez, nos flacons supportent assez mal les coups de batte de base-ball. Seuls quelques instruments avaient disparu.��
Sibersky se d�colla du mur du fond. ��Quels instruments�?��
Le directeur tendit un regard de vip�re en direction du lieutenant. Les deux hommes s��tripaient des yeux. Le nazi r�pondit�: ��Un appareil st�r�otaxique et du petit mat�riel, des scies �lectriques, des bandages, des pansements, des antiseptiques, des anesth�siques, notamment de la k�tamine���
Le lieutenant me pressa l��paule. Je per�us le poids de la crispation � l�extr�mit� de ses doigts. Le directeur se dirigea vers la baie et toisa le ciel rendu s�pia par le teint de la vitre. Sa main s�ouvrait et se fermait dans son dos comme un c�ur battant. Je constatai � voix haute�: ��Quelque chose semble vous troubler, monsieur le directeur�
��Savez-vous que les assurances nous obligent � filmer de jour comme de nuit les laboratoires�? Nous sommes tenus de garder les cassettes un an et six mois, apr�s quoi nous avons l�autorisation de les effacer ou les d�truire.
��Cela signifie que vous poss�dez l�enregistrement vid�o de cette fameuse nuit�?
��En partie, jusqu�au vol. D�ordinaire, les membres du FLA ne touchent jamais aux cam�ras. Ils pr�f�rent que nous profitions pleinement de leurs� comment dire� �lans de bravoure� Mais apparemment, une ou plusieurs personnes sont revenues sur les lieux peu de temps apr�s le d�part des troupes. Elles ont bris� les cam�ras, puis ont embarqu� du mat�riel� Je me suis toujours demand� ce qu�elles pourraient bien faire d�un appareil st�r�otaxique���
J�envoyai une �illade discr�te � mon coll�gue. ��Peut-on visionner ce film�?��
L�Adolphe au pan de cheveux plaqu� au front se tourna vers nous. ��Vous �tes bien conscients que vous abusez de ma g�n�rosit�, j�esp�re�?
��Je suppose que vous y trouvez votre int�r�t. Si nous mettons la main sur cette organisation, vous vous voyez d�barrass� d�un fl�au. Je me trompe�?
��Hum. Allons-y���
Il appuya sur un bouton. ��Je pars en salle de visio. Qu�on ne me d�range pas�!��
Il nous invita � le suivre. � nouveau ces couloirs vides, comme creus�s sous la terre. G�om�tries strictes, perspectives infinies. En passant devant une porte ouverte, je per�us les g�missements d�un chien. Mais des g�missements faibles et tr�s lents, une plainte langoureuse � l�intensit� �motionnelle telle qu�elle s�infiltrait en moi et me bouleversait. Il y avait dans cette complainte ce quelque chose d�universel, qui, malgr� la barri�re de la langue ou de l�esp�ce, vous fait ressentir avec acuit� la souffrance d�autrui. Le beagle gisait l�, sur une table en aluminium, allong� sur le dos. Les pattes attach�es en croix essayaient, dans des mouvements incroyables de torsion arrachant la peau et les chairs, de se lib�rer des lani�res. Avant que je ne pusse m�enqu�rir davantage, le directeur se glissa devant nous et claqua la porte d�un geste sec.
��C�est droit devant vous�! Continuez, s�il vous pla�t�!��
L�image de la femme tortur�e me revint en t�te. Nous arriv�mes � destination. Nous devions �voluer sous la surface du sol, n�ayant cess� de descendre des vol�es et des vol�es de marches.
Comme dans un abri antiatomique�
O vision divine�! Une petite plante grasse, fausse bien entendu, tentait d�arracher � la tristesse de la salle un soubresaut de gaiet�. Le directeur ouvrit l�armoire �tiquet�e Premier semestre 2002. Il choisit m�ticuleusement la cassette ad�quate et l�introduisit dans un magn�toscope.
L�intervention du FLA se r�v�la br�ve et fracassante. Comme si l�on avait l�ch� une �quipe de footballeurs am�ricains surexcit�s dans une cristallerie. Les individus masqu�s, coordonn�s � la perfection, avaient commenc� par lib�rer les chiens, les chats, puis les lapins et les souris, et la horde des animaux s��tait ru�e d�un bloc poilu dans les couloirs, telle une arche de No� en perdition. Dans le bordel g�n�ral, la pi�ce avait �t� r�duite, sous les assauts r�p�t�s des battes de base-ball, en une bouillie de verre pil�, un amoncellement de d�bris lamin�s par la rage.
L�ouragan avait dur� quatre minutes trente secondes. Puis, trois minutes plus tard, des coups sur les objectifs des diff�rentes cam�ras mettaient un terme au film.
��Voil� le travail��, jeta le directeur en pressant le bouton stop de la t�l�commande. ��Int�ressant, n�est-ce pas�?
��Vous avez remis une copie de ce film au commissariat de Vernon�?
��En effet. Ce film et ceux des autres cam�ras, qui pr�sentent la sc�ne sous des angles diff�rents. Mais vos coll�gues ne semblent pas tr�s actifs en ce qui concerne les recherches� Disons que leurs pr�occupations paraissent ailleurs.��
Nous remontions lentement les escaliers lorsque je ressentis comme une onde � l�int�rieur de ma t�te. Des hurlements de chiens� J�entendais des hurlements de chiens. Je glissai � l�oreille de Sibersky, alors que le directeur marchait devant nous�: ��Tu entends des chiens hurler�?
��Oui� C�est tr�s l�ger, mais je les entends� C�est d�gueulasse���
Des sons aigus, d�chirants, des plaintes d�sesp�r�es montaient d�sormais de fa�on plus intense. On torturait des chiens, on r�alisait des exp�riences sur eux� R�aliser des exp�riences� Je fis un brusque rapprochement qui me poussa � demander au directeur�: ��Dites-moi, y a-t-il une SPA dans le coin�?��
Le directeur rejeta sa m�che sur le c�t� d�un coup de t�te, puis r�pondit�: ��Vous savez pertinemment que les oppos�s s�attirent� Vous trouverez leur b�timent � trois kilom�tres d�ici, en continuant le long de la route par laquelle vous �tes arriv�s.�� Sourire niais�: ��Pourquoi, vous allez porter plainte contre nous pour outrage � animaux�?��
� l�ext�rieur, Sibersky nargua le gardien, l��pagneul, en faisant mine de lui jeter un os, puis me questionna�: ��Je n�ai pas bien compris pour la SPA. Pourquoi voulez-vous qu�on se rende l�-bas�?
��Que JE me rende l�-bas. Je te d�pose au commissariat de Vernon. Collecte un maximum de renseignements. Peut-�tre nos coll�gues se sont-ils efforc�s, en grands passionn�s���, je lui d�cochai un sourire, ��de retrouver ces types du FLA. Tu te feras raccompagner au 36 par l�un des brigadiers. Apr�s, va faire un tour au quai de l�Horloge et donne aux techniciens une copie des cassettes. Ils pourraient d�couvrir des d�tails qui nous ont �chapp�. Il ne faut rien n�gliger�
��OK. Mais pour la SPA, vous ne m�avez toujours pas �clair�.
��Pour taire une intuition� Tu te souviens de la vieille Black, ma voisine�?
��La femme aux beignets de morue�?
��Oui. Elle pense avoir un certain don pour� deviner les choses� Elle me parle � chaque fois de chiens qui hurlent, qui g�missent dans ses pens�es��� Je m�arr�tai de justesse � un feu rouge auquel je n�avais pas pr�t� attention. ��Lorsque nous avons entendu ces cris, tout � l�heure, �a a fait comme un tilt. L�origine de ces hurlements vient de la souffrance qu�endurent les b�tes sous l�effet de la torture, aussi moderne soit-elle� La torture, comme celle inflig�e � cette femme sur les photographies. Tu sais quoi�? J�ai le sombre pressentiment que le tueur s�est entra�n� sur des chiens avant de passer � l�acte grandeur nature���
La SPA de Vernon abritait sous son arche plus de quarante-sept chiens et quelque soixante-douze chats. Le v�t�rinaire qui m�accueillit �tait un S�n�galais aux l�vres impressionnantes, tels des quartiers de pamplemousse. La peau aride de son visage peluchait au niveau des pommettes et du front, et ses yeux, au blanc plut�t cireux, laissaient penser qu�il avait attrap� une maladie fi�vreuse, genre malaria.
Le cabinet sentait le m�lange des races, une odeur de poils et d�oreilles infect�es, impr�gn�e dans l�esp�ce de moquette faisant office de tapisserie. D��pais blocs de verre translucides constituant une vitre, permettaient � la chevelure verte des cypr�s de s�exprimer dans une esp�ce de flou artistique.
��Qu�est-ce qui se passe, monsieur le policier�?�� me lan�a le praticien avec un accent pas si lointain de celui de Doudou Cam�lia. Il avait la f�cheuse manie de glisser des w � la place des r.
��J�aimerais savoir si vous disposez d�un fichier regroupant les disparitions d�animaux de compagnie.
��Bien s�r. Le fichier national, qui recense les animaux perdus, abandonn�s ou disparus. Comme vous vous en doutez, il ne prend en compte que les chiens tatou�s.
��Et vous avez moyen de l�interroger�?��
Il se glissa derri�re son ordinateur, un Macintosh dernier cri avec la pomme croqu�e � l�arri�re de l��cran.
� voir ses l�vres et son front de la taille d�un terrain de football, je l�aurais imagin� avec des doigts �normes, mais ils �taient cisel�s tels les instruments tactiles d�une jeune couturi�re et volaient avec aisance sur les touches du clavier.
��Annoncez-moi votre requ�te�!��
Un vent l�ger ballottait les feuillages des cypr�s et la masse verte ondoyait au travers des pav�s vitr�s. Je me pla�ai c�t� �cran.
��Indiquez-moi les chiens et chats disparus dans le coin, entre le premier mai et aujourd�hui.
��Chiens ou chats�? Je dois choisir�!
��Chiens�
��Chiens� Localis�s � Vernon, sur un rayon de� disons trente kilom�tres� Trente kilom�tres, �a vous va�?
��Parfait.��
L�ordinateur moulina quelques secondes, la m�moire vive se chargea avant de rendre le verdict.
��Cent seize chiens disparus.
��Vous pouvez regrouper par ville et trier par ordre d�croissant�?
��Attendez� F8� Voil����
Pas de flagrance. Au maximum quatre chiens disparus par ville ou village, sur des p�riodes de temps �chelonn�es et non ponctuelles. Aucun point commun. Rien.
��Vous pouvez essayer sur les chats�?
��C�est parti���
R�sultat pire encore. Inexploitable� Quelque chose me poussa � insister�: ��Vous pouvez refaire la requ�te avec les chiens, mais en �tendant sur un rayon de soixante kilom�tres�?
��On peut��, r�pliqua le praticien. ��Mais l�, on commence � taper sur Paris et il risque d�y en avoir un sacr� paquet� Je peux me permettre une remarque, monsieur le v�n�rable policier�?��
Ce type avait-il �t� battu par les flics dans une vie ant�rieure pour entretenir le culte de la crainte � ce point�? Ou alors les voyait-il comme des �tres supr�mes, des esp�ces de dieux moustachus d�barqu�s sur Terre dans un panier � salade bleu�? Je m�exclamai�: ��Mais bien s�r, allez-y�!��
Il bascula sur l��cran pr�c�dent en pressant la touche F3.
��Je ne sais pas exactement ce que vous recherchez, mais si c�est un endroit � forte concentration de disparitions de chiens, c�est visible comme le nez au milieu de la figure�! Et je peux vous dire que mon nez se voit�!��
Mon c�ur se souleva. ��Montrez-moi�!��
Il pointa le doigt � quatre endroits diff�rents sur l��cran.
��Quatre villages ou petites villes, s�par�s de pas plus de cinq kilom�tres les uns des autres � une vingtaine de kilom�tres d�ici, au sud.��
Des noms de bleds que je ne connaissais m�me pas. Il poursuivit, du feu dans son regard de braise. ��Et� quatorze chiens disparus�! Sur une p�riode de� qui commence le onze juin et qui se termine le deux juillet, soit moins d�un mois�! Quatorze chiens, moins d�un mois, dix kilom�tres de rayon, �a fait beaucoup, non�?�� � gros nez, flair exceptionnel. Je lui fis remarquer�: ��Vous auriez fait un flic remarquable�!��
Il s�embrasa�: ��Ne bougez pas, j�ai peut-�tre mieux � vous proposer� un point commun entre les races disparues�!��
La liste d�fila�: Labrador� Labrador� Cocker� Labrador� Des chiens de bonne taille, doux et conciliants, � caract�re na�f et faciles � ma�triser. Je demandai en consid�rant l��cran�: ��Savez-vous ce que sont devenus ces chiens�? Certains d�entre eux ont-ils �t� retrouv�s�?
��Vous savez, monsieur le tr�s v�n�rable policier, les gens ne nous consultent que lorsqu�ils perdent leurs chiens. Quand ils les r�cup�rent, par contre, ils omettent bien de nous le signaler. Nous n�avons aucun suivi sur ce qu�ils deviennent. Ce fichier national se transforme en une poubelle parce qu�il n�est jamais purg�.
��Une derni�re question, vous qui avez l�air de conna�tre ce coin comme votre poche. Y a-t-il des laboratoires sur les animaux dans ces environs�? Des rabatteurs qui pourraient enlever ces chiens pour effectuer des exp�riences�?
��Non, pas � ma connaissance. Hormis HLS, le premier labo de cosm�tiques se trouve � Saint-Denis. HLS ne travaille qu�avec des �levages de beagles. Et puis, les rabatteurs animaliers ne traquent pas ce genre de chiens, sauf si, bien entendu, ils en ont l�opportunit�. Ils s�int�ressent surtout aux b�tards des rues, � ces sacs � puces dont la disparition arrange plus qu�elle ne perturbe�
��Merci, monsieur N�Guyen. On peut dire que vous m�avez �t� d�un secours capital. Je peux r�cup�rer les adresses des personnes qui ont port� plainte�?��
Il lan�a l�impression du rapport. ��Pour me remercier, vous ne prendriez pas un petit chat�? J�ai huit euthanasies � pratiquer avant la fin de la semaine. C�est un peu comme si je tuais ma propre �me.
��D�sol�, docteur� Mais je suis rarement chez moi��� Il d�signa mon alliance�: ��Pour votre femme peut-�tre�?��

* *
*

Je roulais au pas en direction d�Aigleville, empruntant les communales plut�t que les d�partementales afin de profiter � plein nez de la beaut� verte des campagnes. Je m�arr�tai � la lisi�re d�un maigre bosquet o� se groupaient quelques ormes pour m�all�ger la vessie. Derri�re moi et jusqu�aux formes rectilignes de l�horizon, se dressaient des meules de foin couleur or, tel un cimeti�re aux s�pultures de paille.
Les hurlements des chiens qui harcelaient Doudou Cam�lia puisaient leurs forces vives ici, dans ces villages abandonn�s aux terrains plats de la plaine. J�avais l�impression de progresser dans l�enqu�te, mais dans une direction totalement inconnue, un peu comme une sonde spatiale explorant l�univers sans jamais savoir o� elle se dirige ni ce qu�elle recherche exactement.
Je pensais � cet individu, l�Homme sans visage de Doudou Cam�lia, revenu sur les lieux de l�intervention du FLA pour collecter ces instruments de mort, ces anesth�siques, ces bandages. Je devinais ses pr�tentions, sa volont� de r�pandre le mal et la souffrance � coups de scalpel pr�cis et calcul�s. Je le voyais renifler ses victimes, les traquer � distance, les �pier puis, un soir, leur tomber dessus comme le ferait une veuve noire sur un moustique pi�g� dans sa toile.
Je songeais � la femme ligot�e dans ce cloaque, tortur�e, fouett�e moralement par les cuirs de l�horreur. Il est des moments o� il devient impossible de ressentir la douleur d�autrui�; on peut juste l�imaginer, en sentir le souffle le long de l��chine, frissonner au point de se blottir sous des couvertures. Mais on ne peut pas se mettre � la place. Jamais�
Avec la piste des chiens, sans r�ellement savoir o� cela me conduirait, j�esp�rais avoir une longueur d�avance sur lui. J��tais sorti du sentier qu�il avait balis� pour moi, j�avais emprunt� des chemins parall�les, des raccourcis qui me propulsaient vers l�avant. Je me rappelais ces phrases qu��lisabeth Williams pronon�ait � chacun de ses s�minaires�: Un criminel ne se d�place jamais seul. Il est accompagn�, o� qu�il aille, d��l�ments qui laissent une trace ind�l�bile de son passage. Sur une sc�ne de crime, un �change s�op�re entre l�assassin et les �l�ments invisibles qui constituent l�espace�; le tueur abandonne un peu de lui-m�me et emporte avec lui une infime partie de l�endroit o� il se tenait, sans qu�il ne puisse rien y faire. C�est sur cet �change que nous devons investiguer.
Peut-�tre existait-il un rapport entre l�assassin, l�Homme sans visage, et ces chiens disparus. Peut-�tre qu�� un moment donn� un �change s��tait op�r�, ind�celable � l�heure actuelle, mais qui prendrait tout son sens lorsque la piste aboutirait�
Mais qu�allais-je d�couvrir au bout de ces voies glac�es�? L��chec�? L�incapacit� � pr�server la vie d�une femme dont je ne connaissais m�me pas le nom et qui croupissait dans les douves de l�obscurit�?
Je me remis en route vers le sud. Le soleil d�clinait avec paresse devant moi, assailli par les rouges maladifs d�un ciel de tra�ne.

* *
*

L��chec est l�aiguillon de la motivation me lan�ait mon grand-p�re avec ses grands mots. En avalant mon steak tartare dans un troquet o� l�ambiance rappelait celle de l��closion des premi�res cellules de vie au pr�cambrien, je me disais qu�il ne tenait certainement pas compte de tous les param�tres, notamment ceux de la LEM, la Loi de l�Emmerdement Maximum. Cinq adresses biff�es sur la liste fournie par le v�t�rinaire, autant de bides. La seule conclusion ��fracassante�� que je pouvais tirer, �tait que les chiens avaient tous disparu durant la nuit, alors qu�ils dormaient dans une niche � l�ext�rieur de l�habitation. Jamais d�aboiements, aucun t�moin�; � chaque fois, les maisons se trouvaient isol�es et les chiens auraient l�ch� les pieds � des cambrioleurs.
Je roulais depuis une bonne dizaine de minutes lorsque mon portable sonna. Je stoppai sur le bas-c�t� avant de prendre l�appel.
��Commissaire Sharko�? Armand Jasper, ing�nieur expert en traitement d�images du laboratoire d��cully���
�cully, Rh�nes-Alpes, le fleuron des laboratoires de la police scientifique.
��� Nous avons analys� les photos de la femme tortur�e qui nous sont parvenues par voie num�rique depuis Paris. Nous avons relev� la pr�sence de tuyaux d�a�ration de diam�tres assez importants qui longent la partie sup�rieure des murs�; sur le clich� original, ils se confondaient avec l�obscurit�. Sur la photo o� la femme se tient de dos, au niveau du plafond, on pense avoir d�cel� quelque chose ressemblant � un ventilateur. Je dis on pense parce que l�arri�re-plan reste assez flou en d�pit du travail de lissage effectu� sur l�image, et il fait extr�mement sombre. Vu le diam�tre de l�engin, ainsi que des tuyaux, aux dires d�un sp�cialiste du b�timent, ce type de syst�me est �tudi� pour traiter des volumes d�air importants. Plusieurs centaines de m�tres cubes par heure� Donc, la victime n�est certainement pas retenue dans une propri�t� priv�e, genre cave ou garage, mais plut�t un b�timent de la taille d�un entrep�t�
��Parfait�! D�autres infos�?
��Des d�tails que je dois encore consigner dans un rapport, mais rien de d�terminant. Je vous l�envoie par e-mail demain dans la matin�e. J�ai pr�f�r� vous pr�venir tout de suite en ce qui concerne ce point. �a me paraissait important�
��Vous ne pouviez pas mieux tomber���
J�op�rai un demi-tour serr� et p�n�trai peu de temps apr�s dans le troquet. Cette fois, le climat festif me rappela mon job de veilleur de nuit dans la morgue de Lille � l�aube de mes dix-neuf ans.
Les deux paum�s au teint lie-de-vin qui jouaient aux fl�chettes, ainsi que les trois piliers de bar, m�envoy�rent un regard un peu plus appuy�, se demandant ce qu�un type en cravate trouvait de si merveilleux en cet endroit, Le Gai Lieu, pour y venir deux fois d�affil�e en m�me pas une heure. De la mousse de bi�re impr�gnait la barbe hirsute d�un bal�ze au ventre bomb� comme un baril de whisky et qui, � l��vidence, aurait flamb� sur place s�il �tait venu � l�id�e de quelqu�un d�allumer une cigarette. Quand il me vit arriver, il balan�a un coup de coude dans le flanc du pilier droit et allongea un sourire un poil moqueur. Je m�approchai du comptoir et demandai au bouillon d�intellectuels�: ��Existe-t-il dans le coin des entrep�ts d�saffect�s, des endroits o� plus personne ne met les pieds depuis plusieurs mois�?��
Avant que la propri�taire de ce nid � f�tards ne p�t �carter les l�vres, Barbe-�-Mousse envoya�: ��Pourquoi�? T�es du fisc�?�� Pilier droit et Pilier gauche se gauss�rent�; les deux curieux qui jouaient aux fl�chettes vinrent s�accouder au bar, un verre de bi�re scotch� � la main. Je r�pondis calmement, en m�adressant � la mol�cule d��thanol barbue�: ��J�ai juste pos� une question. Chez les gens civilis�s, la courtoisie impose que lorsque quelqu�un pose une question, ma foi, assez simple, l�un des membres de la communaut�, en mesure de r�pondre, le fasse. Je vais donc r�p�ter, au cas o� l�effr�n� �lan de gaiet� qui embrase cet endroit aurait couvert le son de ma voix, existe-t-il dans le coin des entrep�ts d�saffect�s�?
��Tu sais que t�es un vrai comique, toi�? Tu peux pas rester dans ton coin comme tout � l�heure et nous foutre la paix�?�� Barbe-�-Mousse leva son poing. Un marteau-pilon. ��Tu vois, un jour, j�ai frapp� sur la t�te d�un porcelet avec �a. La b�te a gueul� un coup, puis on ne l�a plus jamais entendue. Tu veux que j�essaie avec toi�?��
La propri�taire lui envoya un coup de torchon sur la joue. ��Arr�te tes b�tises, Gueule � fuel�! Et ferme-la ou j�te vire avec mon pied dans le cul�!
��Bien m�dame��, r�torqua-t-il en grima�ant. ��Si on peut plus s�amuser�!��
La patronne s�appuya sur le comptoir, bombes mammaires bien en �vidence. ��Non, je ne vois pas, mon chou��, dit-elle en mimant la r�flexion. ��Pas de zone industrielle dans le coin. Ici, c�est la pure campagne.
��Et aux alentours de Lommoye, ou de Br�val�?
��Non, non���
Barbe-�-Mousse intervint, des flambeaux dans les yeux. ��Moi, j�sais�! Les Hurleurs� Wooouh�! Wooouh�! Pourquoi tu lui parles pas des Hurleurs�?
��Il a parl� d�entrep�ts�!�� grogna la femme d�une voix autoritaire. ��Pas d�abattoirs.
��Nan��, balan�a Pilier droit. ��Il a dit�: des endroits o� plus personne ne met les pieds depuis plusieurs mois.
��Un abattoir, vous dites�?�� intervins-je.
Barbe-�-Mousse liquida son verre, impr�gna sa barbe d�une coul�e de bi�re et r�pondit�: ��Ouais. Les Hurleurs� On dit que le b�timent est hant� et que toutes les nuits, on y entend des animaux hurler� Moi, j�ai jamais v�rifi� Mais Gus, lui, il est d�j� all� dedans�! Hein, Gus, raconte�!��
Le joueur de fl�chettes se contenta de lever une main. ��Non� Pas envie� J�ai rien � dire�
��C�est parce qu�il a les chocottes�!�� fr�mit la propri�taire. ��Vous allez vraiment vous rendre dans ce trou�?
��En effet� D�s que vous m�aurez donn� l�adresse���

* *
*

Les lueurs essouffl�es de la ville ne laissaient plus para�tre qu�une aurore diffuse, �tal�e au ras des longues �tendues rectangulaires des champs. De plus en plus, l�obscurit� s�immis�ait dans les interstices feuillus des arbres, coulait lentement sur la t�le de mon v�hicule, voilait parfois la lumi�re oblique de mes phares de ses fins serpents de brume. Devant, plus au nord, le halo orang� de Pacy-sur-Eure �caillait l�horizon � la mani�re d�un coucher de soleil flamboyant. Comme me l�avait indiqu� Barbe-�-Mousse, je trouvai, apr�s le croisement de deux d�partementales, la communale Cl5 que j�empruntai sur trois kilom�tres, avant de m�engager sur une route moins large, signalis�e comme impasse. Une vieille grille rouill�e, ferm�e de plusieurs cadenas, se d�coupa dans le pinceau de mes feux. Je me garai sur le bas-c�t�, enfon�ai les roues de la berline au c�ur d�une v�g�tation de jardin sale et, une fois le contact coup�, m�emparai de la lourde lampe-torche et de mon Glock 21. Le rail des puissants lampadaires qui encadraient l�autoroute A13, � quelques encablures du b�timent, dressait un portrait s�pia, tout en jeu d�ombres, de l�endroit de d�solation aux larges all�es vides envahies d�une friche abondante d�orties et d�herbes sauvages. Sous mes pieds, l�eau stagnante abandonn�e par les pluies de la semaine derni�re, croupissait en flaques peu profondes, nuanc�es par le gris mercure des reflets de la lune. Je me glissai dans l�un des nombreux trous �ventrant le grillage, comme avaient d� le faire, malgr� les risques de poursuites clairement signal�s, des dizaines de curieux avides de toucher du doigt la mat�rialisation sanglante de leurs terreurs.
Le bloc massif du b�timent de brique, d�acier et de catelles, ombre dans l�ombre, s��tirait sur l��tendue craquel�e de l�asphalte noir, tel un paquebot en perdition au milieu d�un oc�an de solitude. Quelque chose, un m�lange subtil d�angoisse et de peurs d�enfant, de souvenirs resurgis du n�ant, forma une boule dans ma gorge, ralentit subtilement ma progression, me d�lesta de mon assurance. J�h�sitai � appeler l�officier de garde � la brigade, � d�ranger Sibersky pour qu�il me rejoign�t, mais trop de doutes m�assaillaient encore. Je d�cidai de faire un premier tour d�inspection en solo�
Je longeai les enclos d�attente avant l�abattage et les aires d��tourdissement, la main serr�e sur la crosse de mon arme, le corps noy� dans la p�nombre des tubulures de m�tal inoxydable et des cloisons herm�tiques.
Un froid intense chuintait des briques, un courant � peine perceptible qui rappelait le murmure d�un mourant. J�entendis le souffle saccad� des voitures qui filaient sur l�autoroute et, en un sens, cette fa�on de rompre ce calme polaire, cette coul�e de silence, me rassura. Un cirrus effil� en forme de couteau voila la lune, fit danser des ombres sur les t�les froiss�es des toits dans un ballet d�chirant.
L�endroit avait tout d�un cauchemar vivant, r�pugnant de puanteur sugg�r�e�
La fa�ade du b�timent ne r�v�la aucune entr�e praticable, une �paisseur de soudure � arc solidarisait chaque porte � son ch�ssis, rendant l�intrusion impossible. Sur le c�t�, fort heureusement, une myriade de br�ches, provoqu�es par des coups de masse ou de cl�s � molette, trouaient les volets roulants des aires de d�chargement et me permirent, au prix d�une contorsion douloureuse, de me faufiler dans l��il noir. S�ouvrirent � moi les portes scell�es de l�inconnu�
D�s lors, je me guidai au seul pinceau p�le et cru souffl� par la Maglite. Je sentis les art�res de mon cou gonfler sous l�afflux de pression sanguine, devinant les manifestations cyniques de la peur � la sueur qui m�enduisait le front. La pi�ce dans laquelle j��voluais me parut immense, si creuse et vide que mes pas claqu�rent vers des confins de noirceur que je ne discernais pas. La faune des t�n�bres, ces ouvriers du d�sespoir, �uvrait avec acharnement dans l�anonymat de la nuit et de l�isolement. Des araign�es tendaient leurs toiles, des mites agitaient leurs membranes en d�inqui�tants fr�missements et j�aper�us m�me un rat transpercer le faisceau jaune de ma lampe, courir sur une poutre branlante et se glisser entre les pales immobiles d�un ventilateur dont la taille d�passait mon imagination.
Je marchai sur des d�bris de verre, chevauchai des palettes de bois mort, longeai des mangeoires et des abreuvoirs gerc�s de pourriture avant de palper un rail de saign�e qui, suivant toute logique, devait me mener dans le poumon rouge de la salle d�abattage. L�enfer du r�gne animal puait la tripe et l�abandon�
Je me faufilai, dos vo�t�, sous une porte basse barr�e de lani�res de caoutchouc noir, l� o�, quelques ann�es auparavant, s�entassaient dans un calme �lectrique les b�tes paniqu�es, offertes aux app�tits insatiables de la Mort. Le b�ton pisseux des murs laissa place aux catelles couleur dent g�t�e, du sol au plafond, de l�arri�re vers l�avant. L�atroce confinement de ce corridor aux allures de coupe-gorge me fit presser mon arme avec la vigueur d�un soldat.
Au ras de ma t�te, des n�ons �clat�s, dont les fines particules de verre tapissaient le sol comme une couche de neige cro�teuse. Je progressai avec prudence, l�oreille attentive aux soubresauts des tuyaux craquants, � la course invisible de petits animaux qui me h�rissaient tous les poils. Le rail me jeta dans une pi�ce gigantesque, aux murs si lointains que le pinceau de ma torche s��puisa presque avant de les atteindre.
Des dizaines de boxes d��tourdissement, align�s de part et d�autre du rail de saign�e, croupissaient dans l�obscurit�, comme des employ�s de l�ombre par�s � reprendre le cours de leur macabre mission. Je balayai avec ma torche toutes les directions, le regard aux aguets. La fra�cheur rouge de la viande congel�e n�avait jamais quitt� cet endroit humide, caverneux, effrayant dans sa monochromie blessante. Les tubes d�a�ration et d��vacuation me d�coch�rent des reflets bleut�s sous les assauts photoniques, tels des clins d��il mortels. Plus j�avan�ais au hasard de mes intuitions, plus la salle s��tendait, comme �cartel�e. Je devinais, l�, juste devant moi, les carcasses du pass�, suspendues, �visc�r�es puis sci�es en deux du groin � la queue. J�imaginais ces saigneurs en blouses macul�es de glaires, de sang, d�acide stomacal, plonger les b�tes dans les bacs d��chaudage, les �bouillanter jusqu�� ce qu�elles en ressortissent nues comme au jour de leur naissance, je flairais ces odeurs de t�tes de porcs entass�es par kilos dans les salles d�habillage et de d�sossement, puis broy�es jusqu�� �tre r�duites � l��tat de jus de cadavres. Le parvis de la peur me d�ployait son tapis rouge�; j��voluais dans la machinerie parfaitement huil�e d�une b�te d�moniaque, une entreprise assassine dont le c�ur battait encore�
Aucune trace des chiens ni de la femme. Rampes et couloirs vides, stalles d��tourdissement et plates-formes vierges� Je commen�ai � d�sesp�rer, h�sitai un instant et me for�ai � poursuivre l�inspection, malgr� ma frayeur grandissante et ma certitude d��prouver toutes les peines du monde pour regagner la sortie. � ma gauche, je d�couvris un cadran bris� de balance, des r�chauffeurs hors d�usage, des prises d�eau �clat�es, un mont d��tiquettes � oreilles, de fiches ante mortem abandonn�es sur le sol. Au-dessus, des supports � crochets et � rails en surplomb, �ventraient le plafond en une longue ligne, jusqu�� une bouilloire perc�e par le gel des tuyaux int�rieurs. Il faisait noir� si noir que le poids de l�obscurit� m��crasait le dos�
D�insoutenables effluves de putr�faction me surprirent, me br�lant les narines. R�els, prenants au point de me compresser l�estomac. J�effectuai trois pas en arri�re, glissai le bas de mon visage dans le col de ma veste et avan�ai � nouveau, t�te baiss�e. Mais l�infection s�impr�gnait dans le tissu, p�n�trait en moi avec sauvagerie comme un gaz mortel. Je tentai bien de respirer le moins possible, mais, � chaque nouvelle bouff�e d�air, je sentais que tous mes organes allaient me passer par la bouche. Je vomis un filet de bile jaun�tre, me ressaisis et me tra�nai jusqu�� la lourde porte de m�tal entrouverte d�une salle r�frig�r�e. L�odeur, devenue atroce, me redressa, me comprimant la poitrine et les c�tes dans une �treinte douloureuse.
Devant moi, d�voil�s cr�ment par le faisceau lumineux, six chiens gisaient, entass�s, t�tes emm�l�es, poitrines craqu�es, dos lard�s de plaies b�antes. L��clairage puissant de la Maglite r�v�la les tendons agripp�s � l�os, tiraill�s � leur maximum au travers de la chair noircie et pourrissante. Les cavit�s des yeux rendaient des globes dess�ch�s � peine retenus par les tresses des nerfs optiques, et les gueules suppliantes, fig�es dans un ultime cri de douleur, s�imprim�rent sur le tableau blanc de ma m�moire. Une crise plus farouche de mon estomac me plia en deux.
La porte aux gonds rouill�s, derri�re moi, se mit � grincer en se rabattant lentement. Je fr�lai la crise cardiaque, mon c�ur stoppa puis acc�l�ra enfin, d�r�gl� et perdu tout autant que moi. Je me ruai hors de la pi�ce, tournai sur la droite au lieu de rebrousser chemin et m�engouffrai dans un corridor en pente, affol�, �c�ur�. Des rigoles couraient de chaque c�t�, enduites de sang s�ch�, presque �vapor�, pour se perdre dans les profondeurs inexplor�es de l�abattoir. Ce sanctuaire de carrelages blancs, tach�s de peaux mortes, d��clats d�os, d�empreintes poussi�reuses, me tourna la t�te. Les vitres en plexiglas des postes d�inspection des visc�res me renvoy�rent l��clat de ma propre torche en pleine figure, comme un coup de scalpel sur mes r�tines. Je progressai toujours, co�te que co�te, accroch� aux derniers soubresauts de courage qui m�animaient encore.
Les canaux transverses d��vacuation bifurqu�rent � droite dans une tr�s forte d�clinaison, se jetant dans une fosse profonde. Je me penchai, promenai en gestes tremblants l��il curieux de ma torche au fond du puits. Une �chelle m�tallique permettait de descendre et, apparemment, d�emprunter un tunnel de b�ton menant probablement au c�ur du syst�me de ventilation et d��vacuation. Un groupement de tuyaux aux diam�tres divers s�y enfon�ait aussi, alors je d�cidai de m�aventurer sous terre, dans le poumon de l�enfer. Je longeai les tubes m�talliques du bout des doigts, m��corchant les phalanges sur des canalisations jadis explos�es par la force brute de la glace. Le sang gicla, se m�la � la poussi�re en gouttes �paisses qui craqu�rent en percutant le sol. Je remarquai alors la pr�sence d�empreintes de pas. Des marques fra�ches, vierges de salissures, aux contours propres et d�finis. Des allers et retours dans l�ombre, sous terre, � l�abri des regards, dans l�entrep�t du diable. Les marques du tueur�
Les tuyaux et les pas me conduisirent dans une ouverture lat�rale d�o� chuintait un bruit sourd, � peine perceptible, comme celui d�un moteur lointain. L�, au fond, un rai de lumi�re blanche rampait sous une porte. Je m��loignai � reculons, retournai au pied de l��chelle pour y sortir le cellulaire de ma veste et composer le num�ro de la permanence � la Criminelle. Pas de r�seau, communication refus�e. Tout ce m�tal et ce b�ton agissaient comme un tissu opaque, un filet � ondes infranchissable. Je ne pris pas le temps de ressortir, r�solu � agir seul. J�avais en ma possession l�effet de surprise�
Retour dans la bouche hurlante du tunnel au plafond bas et �crasant. Je pensai au tueur, l�imaginant derri�re cette porte, les traits du visage cisel�s par une lampe � huile, martyrisant la jeune femme, la privant de nourriture et plongeant ces pointes soigneusement taill�es dans le velours de son corps�
Je m�avan�ai, torche �teinte, l�ger sur mes pieds autant que ma corpulence d�homme m�r me le permettait. Un cadenas enserrait la porte de l�ext�rieur, preuve de l�absence du tueur, ce qui me rassura et me d��ut en m�me temps. Le ronflement provenait vraisemblablement d�un petit groupe �lectrog�ne portatif. Je pointai le canon de mon Glock devant moi, inclinai la t�te et tirai sur l�anse c�ment�e du cadenas. Un feu de poudre illumina un bref instant le couloir comme le souffle d�un dragon et un cri d�chirant, qui tourna en r�le abject, inonda les abords du tunnel. Chassant la porte du pied, je me plaquai contre le mur crasseux alors que des jets de lumi�re volaient dans la p�nombre comme des lames �tincelantes. Ce qui se jeta sur mes r�tines, me creva les yeux�
Le visage �tait tourn� vers moi. Les pommettes tendaient la peau � en percer la surface et, des l�vres encro�t�es de fi�vre, se d�tachaient des boursouflures de peau morte. Les yeux vitreux aux pupilles devenues translucides, roulaient difficilement, comme arrach�s de leurs nerfs. La c�ramique du corps, f�l�e de c�tes saillantes, fragilis�e par les coups et les plaies ouvertes, semblait toute proche de se rompre en mille �clats d�os et de chairs�; les seins clou�s � la table, gonfl�s par l�infection, �taient gr�l�s de marbrures oliv�tres, de veinules ros�es, de l�sions noircissant autour de la t�te des clous.
Malgr� l�appareil st�r�otaxique lui immobilisant les m�choires, la fille remua les l�vres, en chassa la mousse blanch�tre de la pointe de la langue avant d��mettre une plainte �touff�e. Je ne sus pas si elle r�alisait qui j��tais, elle essayait de pleurer mais ne trouvait pas les forces n�cessaires pour qu�affluassent les larmes.
Au-dessus, l�objectif inclin� vers le bas, une cam�ra num�rique filmait� ��Seigneur�! Je suis de la police�! Je vais vous sortir de l�!��
Je m�approchai d�elle et lui passai une main l�g�re contre le m�plat de sa joue presque aspir�e de l�int�rieur. Elle hurla une nouvelle fois, par r�flexe. Je d�vissai l��tau des tempes, �tai les tiges de m�tal lui maintenant la bouche ouverte. Sa t�te, trop lourde pour les muscles �puis�s de son cou, tomba au creux de ma main. Comment la d�tacher sans la blesser davantage�? La corde us�e lui p�n�trait la grande voile blanche de la peau, les �chardes de bois mena�aient de s�enfoncer au plus profond de sa chair � chaque mouvement ind�licat. Pi�g�! Incapable de la lib�rer, de lui l�cher la t�te sans que la masse du cr�ne ne la f�t basculer sur le c�t�, lui arrachant les seins. Elle avait la force d�un oisillon tomb� de son nid�
��Vous �tes sauv�e, on va s�occuper de vous. Vous pouvez parler�?��
Sa respiration bruyante, comme celle d�un taureau �tal� sur le sable chaud d�une ar�ne, s�acc�l�ra. Ses l�vres s��cart�rent, ses cordes vocales �corch�es vomirent un son monocorde, incompr�hensible. J�eus peur qu�elle me quitt�t, qu�un faux mouvement, m�me infime, la bris�t en morceaux. Je n�entrevis aucune solution pour lib�rer ses chairs de l�emprise meurtri�re des clous industriels. Les �paisseurs de sang s�ch� et l�infection propag�e jusqu�� la pointe des mamelons, interdisaient de lui effleurer m�me la peau sans la tuer de douleur. Il me fallait de l�aide, absolument. ��Je vais �ter ma main. Essayez de maintenir votre t�te droite.��
Je retirai le bout des doigts, mais la t�te chancela, � peine retenue au corps par la charpente d�labr�e du cou. Le choix qui m�incombait me r�pugna. ���coutez, je vais revenir. Il faut une ambulance. Je vais vous bloquer la t�te avec l�appareil, sans serrer trop fort.��
Ses yeux chassieux mont�rent vers moi. J�y d�chiffrai l�ex�cration, l�envie de mourir surpassant celle de vivre. Elle me suppliait sans parler de rester aupr�s d�elle, de lui r�chauffer le c�ur d�une mani�re ou d�une autre. D�chir� int�rieurement, je serrai l��tau d�une seule main, toujours en soutenant la t�te presque d�mantel�e de son totem de chair. Pourquoi cette escapade solitaire�? Quelles saugrenues pr�tentions m�avaient emp�ch� d�appeler les renforts bien avant, d�s que le doute m�avait travers� l�esprit�?
��Je reviens, je vous le promets�! Je vais sortir, remonter pour t�l�phoner, avec ceci��, lui montrant mon portable, ��les secours arriveront, on va vous lib�rer, vous m�entendez�? Vous lib�rer�! Tenez bon. Je vous en supplie, tenez bon�!��
Je glissai des doigts tremblants dans sa chevelure rance sans soutenir son regard et m�enfuis, me ruant dans le corridor, le souffle court, suffocant, t�l�phone et revolver press�s contre moi comme les derniers biens d�un naufrag�. Il fallait que je la sauve pour me sauver moi-m�me. Rien d�autre ne comptait, � pr�sent�: la sauver�! Qu�elle vive�!
Je m�aventurai dans le tunnel avec prudence. Ma voiture gar�e devant l�entr�e, le roulement du coup de feu dans la gueule de l�abattoir, �taient les preuves tangibles de ma pr�sence. Au moment o� j�empoignai l��chelle menant � l��tage des salles d�abattage, un faisceau lumineux s�accrocha � mon �paule et un picotement vif investit mon delto�de gauche. Je basculai contre le mur, pointai le pinceau de ma lampe-torche en direction de mon col pour y d�couvrir un petit tube d��tain termin� par un bouquet de plumes rouges� une fl�chette anesth�siante. Je l�arrachai de la veste, levai le canon de mon Glock vers le haut du puits et tirai jusqu�� ce que mon doigt ne trouv�t plus la force de plaquer la queue de d�tente contre le pontet. Une pression m��crasa les poumons, une main invisible me serra la gorge, rendant le passage d�air difficile. Mon bras et mon �paule gauches sembl�rent se d�crocher de mon corps, et le liquide froid fila en direction des membres inf�rieurs � une vitesse saisissante. Je me renversai dans le corridor au prix d�un effort surhumain, alors que, d�un coup, mes pieds s�enracinaient dans une mer de roche. Les muscles jambiers fan�rent et me l�ch�rent. Accroupi puis couch�, incapable de remuer le tronc, j�enfon�ai mes doigts dans le verre pil� des n�ons �clat�s pour combattre les effets de l�anesth�sique. Je ne per�us qu�une infime partie du trait de douleur, preuve que l�afflux massif de produit terminait sa fulgurante digestion de mes sensations. Ma main s�ouvrit d�elle-m�me, la paume en sang, les doigts repli�s, puis d�tendus, hors de contr�le. Paupi�res fig�es. Bouche ouverte. Incapable de d�glutir. Mais parfaitement conscient. Un poisson dans une bourriche� Mes membres s�allong�rent puis r�tr�cirent�; les tuyaux, au ras du sol, se ramollirent, se tordirent dans l�espace en une lenteur exag�r�e. De la poussi�re soulev�e par ma chute vint se coller sur mes r�tines, provoquant une s�cr�tion lacrymale impossible � ma�triser.
J�eus l�impression de ne plus rien entendre. Ni le bruit de ses pas, ni sa respiration et pourtant, je sus qu�il s�approchait de moi, je le sentis comme on devine l�haleine d�un feu sans en voir les flammes. Il venait m�achever, tel un messie du mal, un messager de l�au-del� charg� d�une mission de destruction. Je ne suis pas pr�t � mourir, je veux vivre�! Mais ce choix ne m�appartenait plus d�sormais. Mes yeux rest�rent fixes. Je voulus parler, crier, les mots se bloqu�rent � la porte de ma conscience ou rest�rent accroch�s aux cordes vocales. O� �tait-il�? J�entendis mon sang affluer, bouillonner, gonfler mes art�res. Les sons int�rieurs de mon organisme s�amplifi�rent, ceux de l�ext�rieur diminu�rent. On me glissa un bandeau devant les yeux, mais je n�aper�us ni bras, ni main. Noir complet. Je sentis une force me tra�ner sur plusieurs m�tres, une force d�aimant invisible et pourtant ph�nom�nale. Quelque chose, quelqu�un me ramenait probablement � l�endroit d�o� je sortais. Longue plainte de d�sespoir, interminable. La fille hurla � s�en d�chirer la poitrine. Je devinais les soubresauts d�espoir qui se brisaient en elle comme les derni�res vagues d�une mer prise par le gel. Plus de mouvement. On m�avait abandonn� sur le sol. Les hurlements devinrent gloussements, les gloussements des r�les d�agonie, puis, plus rien� Je sombrai, sombrai, sombrai�
Je me r�veillai lentement, avec l�impression d�avaler du papier de verre � chaque d�glutition. J��tai le bandeau de mes yeux, les doigts gourds. Je me levai, les membres encore alourdis par les restes d�anesth�sique, me retournai et d�couvris, soudain, qu�il n�y avait plus rien � faire pour la fille�

Chapitre cinq
Dans la tombe silencieuse de la pi�ce, les techniciens de la police scientifique installaient de puissants halog�nes, alors qu�un infirmier d�p�ch� sur place me tirait quelques gouttes de sang en vue des analyses toxicologiques.
Le l�giste, Dead Alive, attendait dans le tunnel de maintenance l�autorisation de l�OPJ de la Scientifique avant l�examen du corps. Quant � moi, je m�arrachai de l�enfer et laissai les rayons du soleil levant me colorer le visage, puis m�assis � l�arri�re de l�ambulance dans la cour de l�abattoir. Nimb�s de lumi�re, des insectes encoconn�s par les araign�es pendaient le long des ch�neaux en boucles d�oreilles de soie. Tout autour, au ras de l�asphalte et � perte de vue dans les champs, la brume rampante se d�veloppait en coul�e d�avalanche grise jusqu�� rendre le paysage fig� dans un �tau de tristesse et de d�solation. Dans le flou de l�air, � l�arri�re, les brefs ronflements des moteurs sur l�autoroute Al3 se succ�daient en cadence de pouls cardiaque.
Un v�hicule de fonction arriva, phares d�coupant le brouillard, et vint se garer parall�lement � l�ambulance. Sibersky et �lisabeth Williams en sortirent, les visages �chanfrein�s d�inqui�tude. L��-pic de leurs regards aurait pu pulv�riser des vitres. Une troisi�me silhouette se joignit � eux, l�ombre de psychologue, Thornton.
��Bon sang, commissaire�!�� gronda le lieutenant. ��Vous auriez d� appeler les renforts�! Leclerc est en furie�!�� Il me consid�ra avec un air plus doux. ��Ravi de vous voir en vie�
��Je ne pensais pas que la piste des chiens me m�nerait si loin� Tout s�est encha�n� tellement rapidement��� Mes pupilles s��largirent face aux �tranglements de d�sespoir de la fille qui tambourinaient dans mon esprit. Je secouai la t�te avant de lancer � Sibersky, en d�signant Thornton qui se dirigeait vers un OPJ de la Scientifique�: ��Qu�est-ce qu�il fait l�, cet abruti�?
��Fils-�-papa a insist� pour venir. Et on ne refuse rien, � fils-�-papa���
Je haussai les �paules et demandai � Williams�: ��Je pensais que vous ne vous d�placiez jamais�? Ne raconte-t-on pas que les psys, les vrais, s�isolent � longueur de journ�e dans des clapiers de b�ton, sous terre, coup�s de tout ce qui les entoure�?��
Ses �paules frissonnaient. Elle avait troqu� son tailleur pour un pull � col en V et un pantalon noir c�tel�. Elle croisa les bras pour se prot�ger illusoirement du froid. Le soleil ne per�ait plus et j�eus l�impression que la nuit tombait une seconde fois.
��En effet. Mais il n�y a pas de mal � d�roger � la m�thode am�ricaine. Et puis, pensez-vous qu�un Picasso aurait le m�me rendu sur une photo que dans sa galerie�? Vous avez surpris le tueur dans la m�canique huil�e de sa mise en sc�ne, apparemment longue et sordide. Vous �tes apparu comme le grain de sable grippant une machine �prouv�e. Je veux constater de mes propres yeux de quelle fa�on cela s�est r�percut� sur la sc�ne du crime� Vous devriez rentrer vous reposer et changer de chemise. Vous feriez peur � un fant�me.
��Je reste. J�ai senti le souffle chaud de cet enfoir� sur ma nuque, j�entends encore les cris blancs d�une pauvre fille que je n�ai pas su sauver. Croyez-vous que j�aie envie de me reposer�? Il cherche peut-�tre � l�heure qu�il est sa prochaine victime. Suivez-moi. Allons dans l�ancienne salle de pause du personnel, � l�int�rieur. C�est la seule pi�ce baign�e par la lumi�re du jour. Mes gars ont amen� des thermos de caf�, de quoi r�veiller un cimeti�re complet. Vous avez du nouveau � m�annoncer, j�esp�re, mademoiselle Williams�?��
Mademoiselle Williams� Le mot �tait-il appropri� pour une dame de presque cinquante ans�?
��Des choses int�ressantes, en effet.��
Je levai le menton vers Sibersky. ��Toi aussi, depuis hier�?
��Je vous raconte �a l�-bas���

Je nous servis un Java bien chaud, noir charbon, et nous nous install�mes autour d�une table de m�tal apr�s en avoir chass� la cro�te de poussi�re. Le froid mordant de l�ext�rieur se glissait par les vitres grillag�es dont, d�ailleurs, ne restait que le grillage. Thornton nous rejoignit et s�assit en bout de table. Cheveux bruns plaqu�s vers l�arri�re, pull jacquard, pantalon de toile. Un golfeur.
Williams enroula ses paumes autour de la tasse fumante qu�elle porta sous son nez. ��Avant que je vous rapporte mes conclusions, racontez-moi ce qui s�est pass酠�
Je leur narrai mon enqu�te sur la disparition des chiens et les indices qui m�avaient conduit, en d�finitive, � l�abattoir.
��Parlez-moi du tueur��, dit-elle en fixant mon regard.
��J��tais dans les vapes. Je n�ai pas vu la moindre partie de son corps. Il n�a jamais d�croch� une seule syllabe. On aurait dit� un souffle invisible, une onde de puissance, partout et nulle part. Je n�ai m�me pas ressenti l�emprise de ses mains sur mes membres lorsqu�il m�a tra�n�.
��Certainement les effets de l�anesth�sique que vous aviez dans le corps. Semblait-il paniqu�?��
J�entendais encore le sifflement du scalpel dans l�air alors qu�il officiait. ��Tout s�est pass� tr�s vite. Il m�a hiss� jusque l�-bas, l�a tu�e et� je ne me souviens plus�
��Et la fille. Comment l�a-t-il ex�cut�e�?�� intervint Thornton.
Je m�effor�ai de lui r�pondre�: ��� coups de bistouri� Quand j�ai repris mes esprits, j�ai regard� bri�vement, je suis sorti et j�ai appel� les secours� Pourquoi m�a-t-il laiss� en vie�? Mon Dieu�
��Je pense qu�il vous a tra�n� l�-bas pour que vous assistiez par le sens de l�ou�e � l�ex�cution��, expliqua Williams. ��Il vous a �pargn� pour montrer sa puissance de domination et de contr�le, m�me dans ce genre de situation qui, au d�part, lui est d�favorable. Cela d�note aussi qu�il ressent un sentiment de frustration important.
��Comment �a�?
��Je pense que son anonymat le d�range. Il se sait intelligent et veut que les autres le sachent. Il aimerait d�voiler son identit� mais ne peut pas. Alors il vous laisse en vie. Une grande partie des tueurs en s�rie ont un d�sir de c�l�brit�, allant m�me jusqu�� reconna�tre des actes qu�ils n�ont pas commis pour gonfler leurs palmar�s. En vous �pargnant, il frappe un grand coup�; s�me le trouble, l�incompr�hension�; d�montre clairement qu�il n�est pas fou et agit dans la lign�e d�un sc�nario bien pr�cis.��
Je me levai en direction de la fen�tre grillag�e, le visage froiss� de col�re.
��Il la filmait�
��Pardon�?
��Quand je suis arriv� dans la pi�ce, la premi�re fois, j�y ai d�couvert un groupe �lectrog�ne portatif qui alimentait deux lampes et une cam�ra vid�o situ�e en face d�elle. Cet enfoir� la filmait�!��
Elle nota une phrase sur son rapport et la souligna d�une triple ligne de rouge. Thornton l�imita, en marmonnant�: ��Souvenirs post mortem. Prolongation du fantasme� Int�ressant� Tr�s int�ressant���
Sibersky se servit � la h�te une seconde tasse de caf�. Je dis � �lisabeth�: ��Parlez-moi de vos conclusions�
��J�ai pris le temps de me pencher sur la lettre. Les mots sont le miroir de l��me, et j�esp�rais bien d�couvrir le visage du tueur sur les reflets de l�encre.�� Elle d�glutit bruyamment une gorg�e de Java.
��Et vous y �tes parvenue�?
��J�ai commenc�. Le style de sa missive est net, pr�cis, impeccable, il d�note une bonne �ducation, une instruction importante. Pas une seule faute d�orthographe ni la moindre erreur de construction grammaticale. Mais j�ai relev� deux traits de pens�e vraiment diff�rents, ce qui me laisse pour le moment, je l�avoue, perplexe. Primo, l�aspect religieux. Certains mots ou phrases me portent � croire qu�il utilise les fondements de la religion pour justifier une partie de ses actes. Sa victime s�est rendu compte, je cite, que toutes les difficult�s sont une loi immuable de la nature. Puis il encha�ne sur Dieu, signalant que les armures ab�m�es valent bien plus aux yeux de Dieu que le cuir neuf. Les armures ab�m�es se rapprochent bien entendu du symbole du valeureux guerrier, pour qui la souffrance est un lot quotidien. Il semblerait qu�il consid�re la souffrance de ses victimes comme l�ultime �preuve n�cessaire avant leur rencontre avec Dieu, une loi immuable. Comme il le dit lui-m�me, le bonheur doit �tre l�exception, l��preuve est la r�gle. Cette sentence s�applique comme un gant � Martine Prieur. Ne vivait-elle pas dans le bonheur et le luxe depuis qu�elle avait touch� l�assurance-vie de son mari�? N�aurait-elle pas d� plut�t s�immerger dans un sillon de souffrance et de repentir suite au d�c�s�?��
Je me rassis, les mains plaqu�es sur les genoux. Sibersky avait crois� les bras, sa tasse vide devant lui, sur la table.
Thornton, tout en prenant des notes, avan�a�: ��Vous voulez dire qu�il agirait comme un censeur, qu�il aurait mutil� de la sorte deux femmes au nom de Dieu�?
��Non, je n�ai jamais dit �a��, r�pondit d�un ton sec Williams. ��Pas encore, tout du moins. Simplement, soyons conscients que la trame religieuse peut conditionner ses agissements. Rappelez-vous, la pi�ce dans la bouche. Un geste purement religieux, un mythe grec encore appliqu� de nos jours dans les pays hautement catholiques� D�ailleurs, en a-t-on trouv� une dans la bouche de la deuxi�me victime�?
��Nous ne tarderons pas � le savoir�
��Pour la suite, je vais fouiller dans les recueils religieux, Bible ou livres anciens. J�ai transmis la lettre et la photo de ce fermier � un th�ologien, Paul Fournier, un monstre de culture� Vous pouvez me servir un second caf�?��
Sibersky se leva et piocha une autre thermos dans un sac de toile � bandouli�re.
��Vous parliez de deux aspects, pour la lettre��� repris-je avec int�r�t.
��En effet. La deuxi�me ligne directrice, majeure, est un sadisme prononc�. La plupart des tueurs en s�rie se complaisent dans leurs actes de torture, n��prouvent aucun remords envers leurs victimes et vont m�me jusqu�� narguer la police et les familles, comme c�est le cas ici. Mais, d�apr�s les photos et comme risque de nous le confirmer le l�giste, rares sont les tueurs qui entretiennent� excusez-moi, c�est le seul mot auquel j�ai pens� qui entretiennent leurs victimes sur une telle dur�e. Vous rendez-vous compte des efforts qu�il a d� d�ployer pour la maintenir en vie�? Pour, chaque nuit, se rendre ici au risque de se faire prendre, pour la nettoyer, la nourrir un minimum et m�me� filmer�? Et que dire de l�installation sophistiqu�e chez Prieur�? Il fait preuve d�un mental � toute �preuve� Il est appliqu� et patient, tr�s patient� Aucune pulsion dominante ne le force � pr�cipiter ses actes.��
Un officier de la police scientifique, Georges Limon, entra dans la pi�ce. ��Nous en avons termin頻, dit-il en prenant un gobelet en plastique. ��Le l�giste attaque son expertise. Vous pouvez le rejoindre.
��Alors�?
��On a de belles empreintes de pied. Du quarante-deux. On peut affirmer � pr�sent qu�il s�agit d�un homme. On a aspir� la poussi�re du couloir souterrain et de la salle confin�e pour analyses au labo. Nous avons r�cup�r� des cheveux, des morceaux d�ongles et de fibres synth�tiques, ainsi que quelques empreintes digitales. Ajoutez � cela la fl�che anesth�siante qu�il n�a pas pris la peine de ramasser. Probablement exp�di�e par un pistolet v�t�rinaire, compact et puissant� On vous tient au courant.
��Et les chiens mutil�s�?��
Une onde de d�go�t fripa les sillons de son front. ��C�est un putain de boulot ingrat ce que vous nous demandez l�! Trois techniciens ont le nez l�-dedans� Autant remuer la merde d�une fosse � purin�!
��Plus aucune trace du syst�me vid�o�?��
Il jeta son gobelet vide sur le sol et l��crasa du talon. ��Non.
��C�est tout�?
��Bien s�r, c�est tout�! � quoi vous attendiez-vous�? � ce qu�il nous laisse sa photo encadr�e avec un petit mot de bienvenue�? On analyse le reste de l�abattoir et l�ext�rieur. Cet endroit me r�pugne. Il pue la charogne � plein nez.��
Limon disparut avec la vivacit� d�une lame dans le brouillard. ��Pas tr�s en forme, les gars de la Scientifique��, l�cha Sibersky sans l�ombre d�un sourire.
Je me levai en direction de la porte. ��Allons rejoindre le l�giste��� Nous longe�mes dans un silence de pierre la salle d�abattage, descend�mes pr�cautionneusement l��chelle par laquelle je m��tais engag� la veille, avant de rejoindre Van de Veld au bout du tunnel. ��Je ne vous ai pas expos� ce que j�ai d�couvert��, glissa mon lieutenant avant notre entr�e dans la pi�ce, ��mais �a peut attendre� Rien de d�terminant de toute fa�on���
J�acquies�ai, les yeux fig�s sur le cadavre de la femme. Je l�avais � peine regard�e, une fois recouvr�s mes esprits. � pr�sent je la d�couvrais, morcel�e par la cruaut� blanche des puissants halog�nes � batterie.
Williams p�n�tra dans la pi�ce comme dans une �glise. J�aper�us dans ses yeux la flamme vacillante des cierges, les reflets kal�idoscopiques de vitraux ogivaux, les larmes de la Vierge. Une magie s�op�rait, une fusion fantomatique et je crus voir, le temps d�un souffle, certains de ses cheveux onduler, comme caress�s par la main de Dieu.
��Il n�y est pas all� de main morte cette fois��, r�la Van de Veld. ��Vous l�avez vraiment mis en col�re, commissaire. Que pensez-vous de cela, madame Williams�?��
Elle r�pondit � contretemps, �prouvant toutes les difficult�s pour se d�crocher de l�esp�ce de voile spirituel qui l�enveloppait. ��La col�re n�est peut-�tre pas le seul motif d�un tel acharnement sur le visage��, murmura-t-elle en se rapprochant de la chose morte. Ses pupilles fondirent en t�te d��pingle sous les aplats de lumi�re.
��Quelle autre raison, alors�?�� demanda le l�giste en toisant discr�tement Thornton, occup� � dresser un croquis rapide de l�agencement des objets et de la position de la victime.
��Il a pr�f�r� d�truire ce qu�il avait construit parce qu�il n�a pas pu aller au bout de son fantasme. Une �uvre inachev�e ne l�int�resse pas, il cherche la perfection, alors il a rejet� cet objet fantasmatique en le mutilant.��
Elle se pla�a face � la bouche pi�g�e par l�appareil st�r�otaxique. ��Pas de pi�ce ce coup-ci, �videmment� Cela me conduit � penser qu�il risque de recommencer bient�t, anim�, comme vous dites, par la col�re, mais aussi par le d�sir puissant d�aller cette fois au bout, dans un endroit tout aussi insolite qu�un abattoir� Dites-moi o� se trouvait la cam�ra, commissaire.
��Ici, juste en face du corps. Elle reposait sur un tr�pied.
��Comment �tait l��clairage�? Quelle partie du corps illuminait-il�? Le corps tout entier, juste la t�te�?��
Je pointai un doigt vers le fond de la pi�ce. ��Il y avait une lampe, genre lampe de chevet, de chaque c�t� du corps. Et une troisi�me derri�re la cam�ra.
��Merci, commissaire���
En m�immis�ant dans son monde sans qu�il ne s�y attende, j�avais peut-�tre �veill� en cet �tre d�moniaque une rage inou�e, une volont� de r�pandre le mal avec une d�termination plus farouche. Comme cette boule de neige que l�on pousse dans une descente, qui soudain vous �chappe des mains et grossit jusqu�� tout �craser sur son passage. Williams poursuivit en monologue. ��Le tueur est pass� d�organis� � d�sorganis�. Pr�cipitation, panique, fuite. Ce qui peut nous laisser une chance. S�il agit d�sormais sous le coup de la vengeance ou de la col�re, il commettra des erreurs grossi�res.��
Sibersky se positionna dans le faisceau de la lampe, �clipsant la partie claire de nos visages et demanda d�une voix non m�nag�e�: ��Vous voulez dire que nous devons attendre de prochains meurtres pour esp�rer mettre la main dessus�?��
Thornton s�appr�tait � parler, mais �lisabeth le devan�a.
��J�esp�re que non�! C�est d�ailleurs mon r�le, autant que le v�tre, de tout faire pour �viter cela. Mais sachez que les tueurs en s�rie agissent sans mobile apparent. Ils n�entretiennent aucune relation avec les victimes, contrairement aux tueurs de masse. Ils peuvent se tapir dans l�ombre des mois, voire des ann�es, puis recommencer. Nous sommes tomb�s sur un arpenteur de bitume, un voyageur qui n�h�site pas � se d�placer, ce qui ne nous donne aucune indication g�ographique. Il travaille sur plusieurs victimes � la fois, celle-ci, Prieur, et rien ne nous permet d�affirmer, � l�heure actuelle, qu�une autre fille ne se trouve pas dans une situation similaire, quelque part au fond d�une for�t ou dans des entrep�ts d�saffect�s, loin, tr�s loin d�ici. � ce stade, la platitude de la vie ne l�int�resse plus. Les fantasmes prennent une telle importance que plus rien d�autre ne compte. Il est totalement vou� � son obsession.�� Elle orienta un regard appuy� dans ma direction. ��Vous �tes intelligent, commissaire Sharko, mais si vous vous trouvez ici, c�est parce qu�il a bien voulu vous communiquer des �l�ments directeurs, m�me si, je pense, vous l�avez bluff�
��Votre r�le consiste-t-il aussi � nous faire perdre espoir�?�� r�pliquai-je avec froideur.
��Non, juste � vous faire prendre conscience qu�un tueur en s�rie ne se comporte pas comme un tueur classique. Je veux vous faire r�fl�chir autrement. Nous devons nous efforcer de penser comme lui, non pas en termes de mobile, mais plut�t en termes de lien cach�, de logique, SA logique, qui fait de ces meurtres une cha�ne unique, r�pondant � quelque chose de concret. Si nous d�couvrons ce quelque chose, nous aurons un profil psychologique pr�cis du meurtrier���
Apr�s avoir �t� l�appareil st�r�otaxique, Van de Veld �carta d�une pince les m�choires de la victime. Une petite dent g�t�e s�effrita avant de tomber en morceaux sur le sol. ��Bon, allons-y. �rosion buccale, dents tr�s ab�m�es, pourrissantes. Peau du visage s�che, joues creuses, yeux enfonc�s dans les orbites, chute des cheveux.�� Il se d�cala vers le bas du corps et lui cassa un ongle. ��Ongles stri�s, violac�s, cassant net. Membres en baguettes de tambour� Nombreux �d�mes de carence sur la totalit� du corps� Hanches saillantes, fesses totalement effac�es, disques de la colonne visibles� Bordel, cette fille doit peser � peine quarante kilos�! � voir la taille des �d�mes, les vergetures, les plis pendants de peau et son incroyable �lasticit�, elle devait, � l�origine, �tre plut�t bien portante���
Une gifle de stupeur poussa Sibersky vers l�arri�re. Il questionna, les l�vres ondoyantes�: ��Combien de temps�? Combien de temps il l�aurait maintenue dans cette position, nue�? Combien de temps lui a-t-il fallu pour amaigrir sa proie � ce point�?
��Les examens toxicologiques nous r�v�leront s�il lui a administr� des substances pour freiner l�infection des blessures, ce qui est fort probable vu les marques au niveau des avant-bras. Si c�est effectivement le cas, s�il l�abreuvait r�guli�rement, s�il l�hydratait, elle a pu rester dans cette position� plus d�un mois�
��Nom de Dieu�!�� Sibersky ramassa une ampoule de rechange qui tra�nait pr�s d�un halog�ne et la fracassa contre un mur avec la rage d�un joueur de hockey. ��Vous allez encore nous dire, madame Williams, que Dieu a quelque chose � voir l�-dedans�?�� Il se volatilisa dans le long tunnel au pas de course, en larmes, radiant d��clairs.
Je haussai les �paules, � moiti� surpris de cette soudaine �ruption d��motions. ��Il faut l�excuser��, justifiai-je en me tournant vers la psy. ��Ses nerfs sont � vif, tout comme les miens d�ailleurs. De toute ma carri�re, je n�avais jamais vu une chose pareille.�� Je lui pris le bras et la tirai sur le c�t�.
��Vous permettez�!�� lan�ai-je � Thornton qui s�invitait. Haussant les �paules, il retourna aupr�s de Van de Veld.
Je chuchotai. ��Vous croyez aux esprits�? � des dons quelconques de voyance�?��
Elle jeta un regard fugace vers la victime avant de r�pondre. ��Pourquoi diable me parlez-vous de �a�? Est-ce l�heure et l�endroit�?��
Je baissai encore d�un ton. ��Une vieille Noire, ma voisine, m�a annonc� des pr�dictions qui m�ont amen� jusqu�ici. Elle parle d�un �tre d�moniaque, un homme sans visage venu sur Terre pour propager le Mal� D�ordinaire, je ne crois pas � ces salades� Mais les circonstances de la d�couverte de cette femme me troublent �norm�ment� Le hasard ne m�a pas conduit ici� Doudou Cam�lia m�a aid�.�� Mon regard se perdit dans le blanc de ses yeux. ��Si elle a eu raison pour les chiens, elle a peut-�tre raison pour ma femme� Oui, ma femme est peut-�tre vivante, elle me le r�p�te si souvent.
��Je� Que voulez-vous que je vous dise��� Elle r�fl�chit un instant. ��Faites-moi rencontrer cette femme, je vous donnerai mon avis, si cela peut vous aider.��
Le l�giste pr�levait d�une pince effil�e des �chardes de bois qu�il rangeait dans des sachets en plastique appr�t�s. Je l�informai�: ��Nous vous laissons, docteur Van de Veld. Je passerai vous voir plus tard dans la journ�e � l�Institut. Dites-moi juste s�il y a eu des rapports sexuels.
��Apparemment non��, souffla-t-il en chassant du bout de la langue des graines de s�same noir. ��Son vagin est r�che comme un sac de toile. Bordel, j�ai l�impression de travailler sur une momie qui a travers� deux mill�naires���

* *
*

�lisabeth et moi b�mes un autre caf� dans un routier, au bord de la nationale 13. Je portais sous les yeux le poids de ma nuit agit�e et cependant, je n��prouvais pas la moindre sensation de fatigue, comme si la volont� m�animait de mettre � profit chaque minute �coul�e. Je donnai un coup de fouet � mon visage avec l�eau fra�che des toilettes et nous repr�mes la route dans la demi-heure qui suivit. Un bloc de ciel bleu avait chass� le brouillard, mais la temp�rature demeurait basse.
��Vous savez��, me d�clara �lisabeth, ��l�organisme poss�de son propre syst�me de d�fense contre la douleur, il s�adapte, ce qui peut att�nuer le mal. Par contre, aucune barri�re n�existe pour la souffrance morale. Je� je me sens incapable d�imaginer ce qu�a d� endurer cette fille. �a va bien au-del� de tout ce que nous connaissons en terme de psychologie, d�analyse, d�introspection.��
Je doublai un poids lourd et me rabattis en urgence. Une voiture qui d�boulait en sens inverse klaxonna.
Devant, se d�ployait le Tout-Paris, la marmite bouillonnante avec son air vici�, ses interminables serpentins de gomme et de m�tal�
Je m�enquis�: ��Donnez-moi vos premi�res impressions sur ce meurtre-ci, � chaud�
��Trois param�tres importants. D�abord l�endroit. Les tueurs aiment �voluer dans des univers qu�ils connaissent. Interrogez le personnel de l��poque, tous ceux qui habitent � proximit� de l�abattoir. Voyez avec les agents du commissariat local s�ils n�ont pas interpell� des visiteurs non autoris�s. Il me faudra aussi une photo a�rienne des lieux���
Je la surpris � serrer la poign�e de la porti�re lorsque j�attaquai un nouveau d�passement.
��Ensuite, il y a la notion de dur�e. En g�n�ral, plus l�acte sadique s��tale dans le temps, et je crois que dans notre cas nous fr�lons un record, plus le tueur a la certitude de ne pas �tre pris. Il se sent invuln�rable, s�appliquant � passer inaper�u, ce qui le rend redoutable. Finalement, il faut analyser tout ce qui tourne autour de l�acte lui-m�me�; l�, se situe la grosse partie du travail. Vous savez, tuer brutalement n�est pas une chose facile, mais tuer avec l�art et la mani�re l�est encore moins. En ce sens, l�assassin noue une relation particuli�re avec sa victime, ce qui peut le conduire � laisser des indices de fa�on involontaire. Pourquoi, � votre avis, a-t-il pris la peine de la laver ou de lui nettoyer les oreilles�?
��C�est �a que vous regardiez, tout � l�heure, ses oreilles� Je pense qu�il nettoyait les d�jections pour travailler dans un endroit propre, agr�able pour lui� Par contre, pour les oreilles, je ne comprends pas�
��Peut-�tre s�est-il occup� d�un malade, parce que cet individu, un proche, se trouvait incapable de s�entretenir lui-m�me. Peut-�tre que, adolescent, il avait sous son aile un fr�re plus jeune et jouait le r�le d�une m�re absente.��
Je quittai la route un moment des yeux et me tournai vers elle. ��Vous �tes extr�mement croyante, n�est-ce pas�?
��Je prie beaucoup pour les victimes, mais pour les assassins aussi. J�abjure le Seigneur de leur pardonner. Je crois aux choses belles de la vie, aux for�ts et aux grands lacs bleus. Je crois en la paix, en l�amour et en la bont�. Si c�est cela que vous appelez �tre croyante, alors oui, je le suis.
��Dans ce cas, dites-moi, que s�est-il pass� quand vous �tes entr�e dans la pi�ce, tout � l�heure�?��
Un soufflet de stupeur lui empourpra les joues.
��De� De quoi voulez-vous parler�?�� Voix troubl�e, papillonnante.
��Je vous ai vue. Quelque chose s�est produit au moment o� vous avez p�n�tr� dans la pi�ce. Vous �voluiez ailleurs, � des milliers de kilom�tres de nous tous. Vos yeux, vos cheveux� Racontez�!
��Vous� vous allez me prendre pour une folle�
��Et moi, avec mon histoire de chiens, pour qui croyez-vous que je passe�? Je vous �coute���
Elle se clarifia la voix. ��C�est la premi�re fois que �a me fait �a, apr�s plus de vingt-cinq ans de carri�re. Quand je suis arriv�e sur le lieu du crime, je me suis vue sur un haut sommet enneig�, si haut qu�il me devenait impossible de constater autre chose que le bleu du ciel. J��tais perch�e � la pointe de ce sommet, les nuages naviguaient sous mes pieds, floconneux, ridicules. Et l�, mon esprit s�est comme ouvert. J�ai senti au-dessus du corps de la fille une forme d��nergie, une sorte de vibration d�atomes, chaude, froide, bouillante puis glaciale. J�ai ressenti � la fois la paix de la victime et la rage folle du tueur. Des ondes positives et n�gatives m�emportaient, des flux de charges m�ont picot� les joues et m�ont agit� les cheveux� Ce qui s�est produit, je n�en sais rien, mais je suis persuad�e qu�il existe une explication scientifique � cela� Probablement mon cerveau a-t-il g�n�r�, � la vue de la sc�ne, des substances hallucinog�nes de d�fense, vous savez, un peu comme ceux qui connaissent des NDE, des exp�riences approch�es de la mort���
J�opinai en silence. Pouvait-il en �tre de m�me pour le tueur�? Captait-il les pr�sences, l��nergie vibrante des corps � sa merci�? Agissait-il pour le compte de puissances obscures qui guidaient ses pas, l�accompagnaient dans ses lugubres offices�? Que trahissaient cette invisibilit�, cette force surprenante qui avait tract� mon corps dans la gueule du tunnel�? Pourquoi aucun bruit de pas, pas m�me le craquement de ses semelles sur les �clats de n�ons�? Quel diable �tait-il�? Quel don poss�dait-il�?

� destination, je me garai au sous-sol et nous grav�mes � pied les �tages, plong�s dans un silence de r�flexion.
��Dites-moi, commissaire, �a sent comme�
��La morue, je sais� L�odeur est impr�gn�e jusque dans la moquette. Doudou Cam�lia est accro d�acras.�� Mes l�vres s��tir�rent, comme pour former un sourire�
Elle s�exclama�: ��C�est rare de voir votre visage s�illuminer d�un sourire�!
��Il faut dire que la situation actuelle ne pr�te pas vraiment � la f�te�! Et comment pourrais-je sourire tant que je n�aurai pas retrouv� ma femme�?��
Les coups sur la porte d�entr�e de ma voisine guyanaise n�obtinrent pas de r�ponse. ��Elle doit �tre partie � la poissonnerie��, glissa �lisabeth avec une pointe d�humour.
��Chut�! �coutez�!�� Je m�avan�ai � pas feutr�s jusqu�� mon palier. Un gr�sil sonore entrecoup� de sanglots filtrait au travers des murs.
��Quelqu�un se trouve chez vous�!�� murmura la criminologue appuy�e sur mon �paule.
Je ne reconnaissais pas la voix, r�che, effiloch�e sur la partition chiffonn�e de la peine. ��Restez � l��cart��� dis-je en un souffle. Je sortis mon Glock, examinai ma serrure�; elle n�avait pas �t� forc�e. Pas la moindre trace d�effraction, alors que j��tais certain d�avoir ferm� � cl�. Un sursaut d�espoir jaillit de l�int�rieur de mon s�jour. ��Dadou�? C�est toi, Dadou�? Oh�! Mon Dieu�! Tu es en vie�! Ne c�ains rien�! Viens me voi��!��
Sans plus r�fl�chir, j�enfon�ai ma cl� dans la serrure et poussai le bloc de bois avec pr�caution.
Je d�couvris la grosse Noire recroquevill�e sur le sol, les bras en ceinture autour de ses mollets �pais comme des sacs de boxe. Des larmes avaient enfl� et exorbit� ses yeux. Je fis signe � �lisabeth de s�approcher. Doudou Cam�lia gonfla les joues, comme deux montgolfi�res miniatures.
��Il est venu te voi�, Dadou, hein�? Le malin, l�Homme sans visage, il est venu te voi��? dis-moi�!
��Oui, Doudou, il est venu, cette nuit�
��Je le savais�! Je le savais�!��
�lisabeth se tourna vers la porte, examina la serrure comme je venais de le faire quelques secondes auparavant.
��Comment es-tu entr�e, Doudou�? J�avais ferm� � cl�!
��Peu impo�te� Tu dois a��ter ce d�mon-l�. A��te-le, avant qu�il ne �ecommence�!
��Dis-moi comment faire�! Raconte-moi ce que tu ressens�! Tu vois Suzanne en ce moment�? O� se trouve-t-elle�? Bon sang, Doudou, dis-moi o� se trouve ma femme�!��
Je me rendis compte que je la secouais sans m�nagement. �lisabeth posa une main sur mon �paule et me tira vers l�arri�re. Puis elle s�accroupit devant la vieille femme et se laissa prendre la main.
��Tu as la peau d�une fleur, mais le sang froid d�un ca�man, madame. Tu connais les g�ands myst�es de la mo�t, le Seigneu� t�a dot�e d�un don, comme moi, mais tu ne le sais pas enco�e. Utilise l�esp�it, il te guide�a l� o� tu dois aller. Mais p�ends ga�de au malin�! P�enez ga�de, tous les deux�!�� Une inspiration paraissant douloureuse lui dilata la poitrine.
Je l�aidai � se relever et le xylophone de ses vieux os me joua un air sinistre, un craquement de bois mort.
��Qu�as-tu vu cette nuit�?�� insistai-je. ��Avait-il un visage�? dis-moi � quoi il ressemble�!
��Non, Dadou, pas de visage. C��tait un souffle mal�fique, sans co�ps, sans visage. Il est pa�tout et nulle pa�t � la fois. Il te su�veille, Dadou�! Fais tr�s attention�! Pa�ce qu�il ne te donne�a pas de deuxi�me chance��� Elle �bouriffa les plis de sa robe damass�e et, dodelinant, ployant sous ses kilos, s�effa�a sans se retourner.
Un silence d��glise s��tira entre �lisabeth et moi. Pour une fois, le masque de parfaite insensibilit� qu�elle portait avait disparu, d�voilant une femme diff�rente, profond�ment touch�e par ce qu�elle venait d�entendre.
��Cette vieille dame d�gage des ondes��, me confia-t-elle. ��De chaleur, de puret�. Elle rayonne de bont�. Ses paroles sont si touchantes, si p�n�trantes�! Mais� en quoi devons-nous croire, alors�?
��Je ne sais plus, �lisabeth, je ne sais plus� Pourquoi ne nous dit-elle pas clairement de qui il s�agit�? Pourquoi toujours ces allusions�? Si Dieu est si pr�sent que �a, pourquoi n�arr�te-t-Il pas le massacre�? Pourquoi lui donnerait-Il juste des indices, qui, de toute fa�on, arrivent quand il est d�j� trop tard�? Hein�? Dites-moi donc pourquoi�?��
Elle me serra les mains. ��Ce sont les hommes eux-m�mes qui ont cr�� ce monde d�cadent. Adam et Eve ont d�sob�i et l�humain doit r�parer lui-m�me l�erreur qu�il commet. Dieu n�a pas � intervenir.
��Il ferait mieux, pourtant���
Elle glissa la lani�re de son sac de cuir autour de son �paule.
���coutez, je vais y aller. Je dois effectuer des recherches � la biblioth�que. Ce soir, j�int�grerai les nouveaux �l�ments de l�enqu�te � mon dossier. Nous ne tarderons pas � nous revoir, mais faites-moi signe si vous d�couvrez l�identit� de la fille dans les heures qui viennent���
Dans ma chambre, j�affrontai le regard suppliant de Poupette et finis par la d�marrer. Crachats de vapeur timide, un sifflement et la voil� partie, toute pimpante. L�odeur s��leva telle une aurore de d�livrance et amena son train de pens�es agr�ables, inattendues, comme l�avant-veille. Je m�allongeai sur le lit, les mains derri�re la t�te, submerg� d�images belles de ma femme� Oui� Thomas avait raison. Poupette m�arrachait des t�n�bres, de la lugubre noirceur de ce monde pour me propulser sur les horizons clairs du pass�. Le temps de quelques souvenirs, elle me ramenait Suzanne�

Chapitre six
Sonnerie stridente, une �pine dans la brume printani�re du sommeil. Au bout du fil, un bouledogue enrag�, un clairon de chasse, un p�tard de mariage. Le divisionnaire me roua de questions avant de m�ordonner de le rejoindre au 36 pour un point pr�cis sur l�enqu�te. J�allais avoir des comptes � rendre�
� pr�sent, gr�ce au modem ADSL que m�avait fait installer Thomas, je restais connect� � Internet jour et nuit, ce qui permettait aux ing�nieurs du SEFTI de d�cortiquer les flux binaires voguant entre mon PC et le reste du monde. Un regard coutumier sur le contenu de ma bo�te aux lettres �lectronique me r�v�la la pr�sence d�un unique message, envoy� par Serpetti.

Franck,
Ton histoire de tatouage relev� sur le corps de la fille de Bretagne m�a tracass� au plus haut point. Une partie du sigle me disait vaguement quelque chose et, en creusant une bonne partie de la nuit, je pense avoir d�couvert des d�tails qui pourraient t�int�resser. Apparemment, le monde dans lequel semble �voluer ce malade est un monde d�allum�s, de personnes dangereuses assoiff�es de vice et de tout ce qu�il y a de pire ici-bas. Je pr�f�re t�en parler en t�te � t�te. Je suis au champ de courses une bonne partie de la journ�e, puis je passe au FFMF (mon club de mod�lisme) en fin d�apr�s-midi. Tu peux essayer de me joindre si tu le souhaites, mais la plupart du temps j��teins mon portable quand je suis dans les tribunes de l�hippodrome. Brouhaha oblige� Passe � la ferme� 19�h�00, je t�y attendrai. Par la m�me occasion, nous d�nerons ensemble. Je suis seul, Yennia est encore sur le Paris-Londres. J�esp�re de tout c�ur que vous allez sauver la malheureuse des photos� J�ai l�impression que ton tueur n�a rien d�humain.
P-S�: Il faudra que tu penses � me laisser ton num�ro de portable. Tu es injoignable�
Amicalement,
Thomas S.

Les col�res de Leclerc, m�morables, nous rappelaient, � combien, que les murs de la Crim� manquaient d��paisseur. Quand il piquait une crise, une onde de choc secouait les couloirs� De sombre idiot, je devins irresponsable et les ann�es d�fil�rent au fur et � mesure des phrases, quand je passai de jeune incomp�tent � vieux con. Mais Leclerc changeait comme la mar�e�; � bout de mots, la gorge en feu � trop crier, il m�annon�a qu�il trouvait mon action courageuse et men�e avec une certaine efficacit�. Il me remit un dossier d�enqu�te dress� par le SRPJ de Nantes avant de dispara�tre derri�re des volutes gris�tres, une cigarette �cras�e entre les l�vres.
��Ils ont de nouveaux �l�ments sur Gad�?�� lui demandai-je en m��cartant du halo de fum�e.
��Non, � part la d�position de ce type, on n�a pas l�ombre d�un pet. L�autopsie du corps n�a pas �t� autoris�e. De toute fa�on, apr�s plus de deux mois� En conclusion, absolument rien ne nous permet de rejeter la th�se de l�accident. Cette fille n��tait pas une sainte, comme tu pourras le voir dans le rapport, mais la loi n�interdit pas les penchants pervers et les g�teries au go�t de cuir. Elle gardait sa vie priv�e si secr�te qu�il nous est difficile d�obtenir la moindre piste. Factures de t�l�phone, que dalle. Voisinage, que dalle. Amis et famille, que dalle. Aucun h�tel r�serv� � son nom sur Paris, les d�penses par carte bleue n�ont rien r�v�l� de sp�cial, si ce n�est des retraits importants dans le distributeur d�argent de la gare Montparnasse� Les habitu�s du train ont �t� interrog�s, certains se souviennent juste de son visage, sans plus. Gad �tait une ombre dans le brouillard. Je compte sur toi pour me clarifier ce bordel, et le plus rapidement possible�
��Je ferai de mon mieux� Dites-moi, Thornton va nous coller au train longtemps�?
��Il est l� en observateur� Il �value le travail de Williams. C�est l�une des premi�res fois o� la police travaille avec un profiler, alors tu comprends, le juge Kelly est sceptique.
��Parce que vous croyez que Thornton est capable d��valuer autre chose que son trou du cul�?��
Le t�l�phone de Leclerc sonna et je sortis, le maigre dossier sous le bras.
Je m�enfermai dans mon bureau, en chassai une pile de feuillets sur l�extr�mit� et, la t�te entre les mains, parcourus les pages du rapport. La d�position de l�ing�nieur de carri�re restait, de loin, le passage le plus concret.
� Rosance Gad m�intriguait et me fascinait. Elle �tait assez renferm�e, discr�te, et je ne me souviens pas avoir souvent entendu le son de sa voix au travail. Elle aurait pu passer pour une petite fille mod�le, m�ticuleuse, tr�s appliqu�e dans ses t�ches quotidiennes. Mais les Docteur Jekyll et Mister Hyde existent. Et quand vous tombez sur l�un, vous ne pouvez plus vous d�faire de l�autre.
Je soulignai Docteur Jeckyll et Mister Hyde songeant alors � l�Homme sans visage, le malin de Doudou Cam�lia, il est partout, il est nulle part, il te surveille� et je me remis � lire la suite.
Je tiens � rappeler que je n�ai jamais eu le moindre rapport sexuel avec cette fille�
La premi�re fois que nous avons pass� la soir�e ensemble, c�est rest� assez soft. Elle m�a menott�, a jou� avec mon sexe, m�a inflig� de petits coups de fouet sur le torse et les fesses. Bien entendu, quand je dis soft, tout est relatif � la suite. Elle m�a pi�g�. Je suis devenu accro, dingue de ses jeux �tranges. Plus nos rapports devenaient violents, moins je pouvais me passer d�elle. Je ne sais pas, on aurait dit qu�elle �tait capable de contr�ler mes sensations, mes perceptions, au point de me rendre esclave. Un esclave de la douleur� Nous nous voyionsdeux fois par semaine, en d�but de soir�e et cela a dur� plus d�un mois. Je pr�textais � ma femme des r�unions ou des repas d�affaires avec d�importants clients de la r�gion.
Vous allez me prendre pour un fou, un malade sexuel, pourtant il n�en est rien. J�aime ma femme plus que tout�; je crois que Gad n��tait rien d�autre que la r�incarnation d�une br�lure sexuelle se nourrissant de la souffrance qu�elle provoquait.
On me force � �num�rer les actes qu�elle pratiquait. Les voici. Des menottes, elle est pass�e au ligotage. Je ne sais pas o� elle apprenait tout �a. De toute fa�on, elle me b�illonnait tout au long de l�acte, et j�avoue que je n�ai jamais pens� � lui poser la moindre question. J�en �tais incapable� Tortures � base d��pingles � linge et de pinces crocodile. Br�lures � la cire sur la totalit� du torse. Pressions plus ou moins fortes au niveau de la carotide. Parfois je partais et je revenais, � demi conscient, avec une impression de b�atitude extr�me� Pissing, c�est-�-dire qu�elle m�urinait dessus. Certainement l�acte que je d�testais le plus�
Sur la fin, elle m�a propos� de filmer notre relation. Elle voulait me mettre une cagoule et tourner avec un cam�scope les actes sadomasos. Elle me disait que je pouvais gagner beaucoup d�argent et, de toute fa�on, jamais on ne verrait mon visage. J�ai refus�, �a l�a mise en col�re, et ce soir-l�, elle m�a fait vraiment mal� Elle est morte le surlendemain�
Je posai le rapport ouvert devant moi et me plaquai contre le dossier de mon si�ge, la t�te rejet�e vers l�arri�re. L�ange qui dissimule le d�mon chez Gad, l�homme qui cache la b�te f�roce chez l�assassin, le tout sur un tapis de cruaut� et de vice. Un lien �troit se tissait entre ces deux �tres, leurs destin�es s��taient crois�es, emm�l�es, torsad�es et, de cette alchimie bouillonnante, avait jailli la mort. Le fil �tait bris�; l�une des extr�mit�s pourrissait sous terre et l�autre se baladait librement, au gr� d�un vent de terreur. Je composai le num�ro interne de Sibersky, le priant de me rejoindre dans le bureau. Il se pr�senta dans la minute.
��Commissaire, je suis d�sol� pour mon comportement � l�abattoir� Mes nerfs ont l�ch� J�ai� j�ai pens� � ma femme, � ce moment-l����
Je lui fis signe de s�asseoir. ��Tu n�as pas de honte � avoir� Ils t�ont donn� des renseignements, au commissariat de Vernon, au sujet d�HLS et du FLA�?
��Sur le Front de Lib�ration des Animaux, surtout. Le FLA s�organise gr�ce au r�seau Internet et par �change d�informations sur des serveurs prot�g�s par mots de passe. De nouveaux membres, les juniors, accroissent sans cesse les effectifs, mais seuls les seniors ont acc�s aux donn�es sensibles, lieux de rendez-vous, prochaines cibles, plans d�action�
��Qu�appelles-tu seniors�?
��Des anciens qui ont fait leurs preuves dans des actions antivivisection ou des interventions au profit des animaux. Genre, lib�rer les cigognes des zoos. Des fanatiques pacifiques, vou�s � une cause noble.
��Facile de devenir junior, d�adh�rer au mouvement�?
��Pas vraiment. L�inscription d�un nouveau d�pend d�un parrain, d�j� membre du FLA, chaque parrain �tant responsable de son filleul. Les taupes qui tentent de s�introduire dans le mouvement sont ainsi tr�s rapidement d�tect�es� Le r�seau est tr�s mobile. Les sites changent souvent de serveur. Au sein de cette organisation, se m�lent des experts en syst�mes d�information, en s�curit� et en techniques de piratage� Autant dire qu�ils sont insaisissables�
��Nos coll�gues ont-ils mis la main sur l�un de ces membres�?
��Des suspects. Juste des suspects. Vous connaissez Paulo Bloumette�?
��L�apn�iste recordman de France�?
��Oui. Connu aussi pour ses coups de gueule m�diatis�s. Il clame presque ouvertement qu�il fait partie du FLA. Mais bien s�r, on n�a aucune preuve.��
Je fermai le dossier dress� par le SRPJ de Nantes. ��Si le tueur ne fait pas partie du FLA, comment �tait-il au courant de leur action�?
��Je n�en sais rien. Je crois que le tueur est accro d�Internet.
��Pourquoi�?
��Il a peut-�tre r�ussi � glaner les informations du FLA sur la toile. De plus, les contenus des ordinateurs de Martine Prieur et de Rosance Gad ont �t� effac�s�; � mon avis, ils contenaient des �l�ments sensibles pouvant nous fournir des indices sur lui. Peut-�tre des e-mails ou des sites Internet qu�elles avaient l�habitude de fr�quenter, sur lesquels elles auraient pu le rencontrer. Prieur avait une ligne ADSL haut d�bit, elle surfait donc tr�s certainement plusieurs heures par jour.
��Justement, a-t-on pu retrouver ces adresses de sites sur lesquelles nos victimes se rendaient�?
��Je me suis renseign� aupr�s du SEFTI. La masse d�informations brass�e est �norme, les fournisseurs d�acc�s ne gardent les traces de connexions que quelques jours d�affil�e. Les donn�es n��taient plus disponibles���
Encore une fois, le tueur nous avait devanc�s d�un souffle, avec toute sa ma�trise, sa connaissance.
��Focalise-toi encore sur Internet. Demande au SEFTI de jeter un �il sur les sites de rencontres fran�ais dans un premier temps, pour voir si Prieur et m�me Gad y avaient des abonnements. Dis-leur de fouiller dans les sites sadomasos, on ne sait jamais. Vois si certains proposent la vente de cassettes amateur d�actes de torture. Avec des adresses sur Paris, si possible. J�ai la sombre certitude que tout tourne autour d�Internet.
��C�est un moyen tellement simple de v�hiculer le crime dans l�anonymat. Vous savez, commissaire, la police n�est qu�� l��re glaciaire dans le domaine de la cybercriminalit酠�
En un sens, je me sentais rassur�. Le concret de la technologie ramenait le meurtrier dans le rang des humains, faillibles, constitu�s de chair et de sang. Mais l�Homme sans visage me surveillait, perch� sur la vo�te de mon �me. Je voyais encore les cheveux d��lisabeth Williams s��lectriser au contact de l�horreur. Je pensais � ces hurlements de chiens, ces visions de Doudou Cam�lia concernant Suzanne. L�irrationnel � la conqu�te du rationnel�
Tout en d�crochant mon t�l�phone pour joindre le l�giste, je demandai � Sibersky�: ��La deuxi�me victime, du nouveau sur son identit�?
��On creuse dans les villages avoisinants. Aucune piste pour le moment�
��Tu restes�? J�appelle Dead Alive.
��OK. Je ne pense pas que j�aurai des haut-le-c�ur cette fois. Au fait, vous aviez raison�
��Sur quoi�?
��Ma premi�re autopsie� Il n�y a pas une seule nuit sans qu�un cauchemar m�assaille���
��Sharko � l�appareil. Peut-on faire un point sur la victime de l�abattoir�?
��C�est parti�!�� r�pondit Van de Veld avec son entrain coutumier. ��Les examens toxicologiques de la victime ont r�v�l� la pr�sence de peroxyde d�hydrog�ne sur les plaies. Un antiseptique � faible concentration, pour le soin de plaies gangren�es ou de n�croses des tissus. On peut l�acheter dans toutes les pharmacies. La victime souffrait de d�nutrition irr�versible. Le m�tabolisme des acides amin�s ne pouvait plus se faire, le corps se consommait lui-m�me, puisant dans ses ressources propres pour sa survie. Cependant, le bourreau a prolong� le martyre au maximum. Il lui injectait une solution de glucose � dix pour cent, en perfusion lente, poignets et avant-bras �tant meurtris de traces d�aiguilles. Le glucose repr�sente l�un des �l�ments essentiels � la survie, mais ne peut bien s�r compenser les pertes lipidiques et protidiques, ni se substituer � l�apport des vitamines essentielles au m�tabolisme. Disons que le corps �tait une voiture qui essayait de rouler sur deux roues�
��Pourtant, il n�y avait aucune trace de mat�riel de perfusion lorsque je l�ai d�couverte. Comment l�expliquez-vous�?
��Il avait peut-�tre d�cid� d�en finir. Il revenait certainement pour l�achever ce soir-l�. Sans perfusion, dans l��tat o� elle se trouvait, elle n�aurait pas pu tenir dix heures de plus.
��Comment se procure-t-on ce type de m�dicaments�?
���a se vend par ampoules � la pharmacie, sur prescription m�dicale. Le glucose est d�livr� aux personnes souffrant de d�nutrition, aux anorexiques ou aux personnes �g�es. Tr�s facile de s�en procurer en falsifiant une ordonnance, car ce n�est pas un m�dicament dit sensible�
��C�est tout�?
��Non. La paroi stomacale se pr�sentait distendue et ulc�r�e. Comme je l�avais constat� sur place, les nombreuses vergetures encore roses qui lui nervuraient la peau au niveau des fesses, des hanches et du ventre, laissent pr�sager qu�elle a pris du poids tr�s rapidement.
��Une prise de poids due � une maladie�?
��Non. � une suralimentation soudaine. Possible que cette fille ait �t� boulimique�
��Stup�fiant. Bien jou�, docteur.
��Je n�ai fait que constater� Au fait, comme je suis pass� au labo, j�en ai profit� pour r�cup�rer vos analyses de toxines.��
Il entretenait un suspense malsain que je m�empressai de trancher. ��Et alors�?
��Pr�sence de k�tamine dans votre sang. C�est un anesth�sique de type dissociatif. Cela signifie, vous avez d� le ressentir ainsi, qu�il s�pare l�esprit du corps. Vous restez conscient avec des hallucinations temporaires, mais votre corps, lui, ne vous appartient plus. Par injection, l�effet est quasi imm�diat. Il arrive que l�esprit se d�connecte, si l�apport est trop massif, d�o� votre �vanouissement final�
��Merci, docteur� Faites-moi signe si vous avez du nouveau.
��Vous ne me demandez pas comment il a pu se procurer la k�tamine�?
��Je sais d�j� comment� Il l�a subtilis�e au laboratoire de vivisection d�HLS. � bient�t, docteur���
Sibersky s�appuya avec le poids de l�inqui�tude sur mon bureau. Il dit d�un ton aiguis�: ��Cet enfoir� de tueur se permet de jouer les apprentis infirmiers. Il l�a maintenue en vie cinquante jours�! Vous rendez-vous compte de sa volont�? Combattre � la fois la d�nutrition et l�envie de mourir de la fille�!
��On arrive � tout avec la volont� Pour le meilleur et pour le pire���
Il frappa avec les jointures de son poing sur le dossier de sa chaise.
��Calme-toi�!�� ordonnai-je. ��Fouille du c�t� des polycliniques, h�pitaux, ou centres sp�cialis�s pour boulimiques. Faxe-leur l�une des photos de la victime. Il faudrait aussi interroger les pharmaciens du c�t� de Vernon dans un premier temps, se renseigner sur les achats de solution de glucose.
��On ne peut pas faire un appel � t�moin � la t�l�?��
Je claquai avec violence une photo de la victime sur la table. ��Pour leur montrer une horreur pareille�?��
Il haussa les �paules. ��Dites-moi, commissaire, ne pensez-vous pas que, parfois, nous sommes des travailleurs de la mort�?
��Explique-toi�!
��Vous connaissez ces escouades de la mort, ces insectes n�crophages qui arrivent par salves successives sur les cadavres pour se nourrir et qui, l�heure venue, abandonnent leur place aux escouades suivantes�? Nous sommes un peu comme eux. Nous travaillons dans le sillage de la mort. Nous arrivons sur le cadavre quand il est trop tard, bien trop tard, et nous nous nourrissons des restes que le tueur veut bien nous laisser�
��Notre r�le consiste justement � emp�cher l�arriv�e de l�escouade suivante���
Je portai mon attention sur le Docteur Jekyll et Mister Hyde soulign� dans le dossier. ��Il faut pers�v�rer dans les recherches sur Martine Prieur. Cette fille �tait-elle bien une sainte comme nous le pensons tous�? Relance le commissaire Bavi�re. Demande-lui de diss�quer son pass�, de remonter jusque dans sa scolarit�. Nous devons fouiller au-del� des apparences� Quant � moi, je vais sur Nanterre.
��Voir s�ils ont du nouveau pour votre femme�?
��Tu as devin酠�

* *
*

Pas un meuglement, grognement, aucune piaillerie ou turbulence de basse-cour dans l�immensit� brune des champs. Dans le U central, un toit d��table perc�, un silo-cuve d�chauss�, �cras� contre un hangar mouchet� de champignons et de mousses vertes. Au fond, un ch�teau d�eau branlant. La ferme de Thomas Serpetti, aux allures de kolkhoze, de camp us�, respirait l�abandon, le travail inachev�, le laisser-aller de l�homme d�appartement. Mais, derri�re les stalles de poussi�re, les auges noy�es d�eaux croupissantes ou les mangeoires perc�es, poignait une aurore limpide, celle de la libert�, de l�absence de soucis, loin du fracas m�tallique et des tours b�tonn�es de la Grande Pieuvre.
Thomas m�accueillit sur le perron, habill� d�un jean coupe large et d�une chemise � carreaux, genre Charles Ingalls dans La Petite Maison dans la prairie.
��Salut Franck�! Ne fais pas attention au bordel de la cour. Je n�ai pas encore eu le courage de m�occuper de l�ext�rieur. Mais �a viendra� Entre, je t�en prie� Dis-moi, t�es oblig� de te mettre en costume, m�me pour te rendre chez tes amis�?
��Question d�habitude. Tu m�enl�ves mon costume, c�est un peu comme si tu �tais le nez rouge d�Auguste le clown���
Les grandes lignes parall�les des pi�ces d�gageaient une impression de froideur intense. Le labeur, la dure vie des gens qui avaient habit� ici, continuaient � infuser l�air de leurs parfums de terres humides, de foin coup�. L�agencement des fauteuils � oreillettes, des �coin�ons patin�s ou de la chemin�e de salon, ne r�chauffait qu�illusoirement une atmosph�re � l��paisseur de la pierre.
Au fond, dans une salle annexe, sous des lumi�res bleut�es, se d�ployait une merveille de technologie, une �uvre incroyable de pr�cision, un m�lange d��me d�enfant et de patience r�fl�chie.
Des dizaines de locomotives ��de marques Hornby, Jouef, Flecihmann�� dansaient dans un ballet �lectrique, croquaient le rail, tractaient des marchandises sous l��il timide de chefs de gare en pl�tre. Et, outre les gares, se d�ployaient des usines, des arbres, de l�herbe et des pieds de vignes en lichen, de l�eau d�valait des montagnes� Un r�seau magnifique, une r�ussite parfaite, f�erique.
��Magique, n�est-ce pas�? Tout est contr�l� par un ordinateur qui pilote les aiguillages, les d�teleurs, les usines de chargement, les plaques tournantes, j�en passe et des meilleures�! C�est tout cela que j�aimerais te transmettre, Franck. Ce foisonnement miniature de vie est tellement� passionnant�! Planifier tous ces trajets, orchestrer ces croisements, ma�triser ces enchev�trements de m�tal dans un ballet grandiose� Quelle joie�!� Tu as pu faire fonctionner Poupette, au fait�?
��Oui, je te remercie du cadeau. Il est vrai que cette petite locomotive � vapeur est tr�s agr�able. Dis, tu donnes des noms � tous tes trains�?
��Bien s�r�! Chacun d�entre eux poss�de un caract�re, une destin�e, comme nous. Tu vois, le grand noir qui double tous les autres�? Il s�appelle Thunder. La loco p�p�re rouge et blanche, c�est Vermeille. Lui, l�-bas, celui qui tra�ne sa dizaine de wagons, se nomme Hercule. Je suis un peu leur p�re, � tous.��
De retour dans la salle � manger, je d�signai la paire de bas pendue sur un dossier de chaise�: ��On sent qu�il y a une pr�sence f�minine ici�!
��Oups, excuse-moi�!�� Il s�empara des bas et les dissimula dans sa poche. ��Yennia a toujours la t�te dans les nuages.
��Je n�aurai pas la chance de la rencontrer ce soir, alors�?
��Non, d�sol�. Comme je t�ai dit au t�l�phone, � l�heure qu�il est, elle doit se trouver au pays des Rosbeefs���
Il me tendit un verre de geni�vre de Houle, mon alcool pr�f�r�.
��Belle bouteille��, r�pliquai-je avec l��il de l�expert. ��Tu sais que tu me fais vraiment plaisir�?
��Je connais tes origines nordistes, c�est tout� Du nouveau pour la personne de la photo�? A-t-on espoir de la retrouver�?
��Elle est morte� Je l�ai d�couverte dans la nuit, dans le ventre pourrissant d�un abattoir d�saffect�.
��Seigneur�!�� Il se mordit les doigts. ��Comment as-tu r�ussi � retrouver cette fille�? C�est incroyable qu�� partir d�une photo�
��Je pr�f�re ne pas t�en dire davantage. Je ne veux plus t�impliquer dans l�affaire�
��Je ne peux pas vous abandonner�! Ni toi ni Suzanne. Jamais je n�aurais cru pouvoir te venir en aide dans une affaire criminelle. Aujourd�hui, j�en ai l�occasion. Ne me prive pas de �a, Franck. Je tenais beaucoup � Suzanne, moi aussi, tu le sais. Laisse-moi faire ce geste pour elle.
��N�oublie pas que tu n�es plus seul. Tu as Yennia, et tu dois veiller sur elle. La menace est vraiment r�elle, Thomas.
��S�il y a danger, tu pourras faire surveiller ma ferme, non�? Vous faites �a dans les films, d�habitude. Allez, suis-moi, j�ai des choses � te montrer���
Il m�emmena dans un bureau, � l��tage. Un antre de technologie, l� encore, une caverne de traitement de l�information. Un PC et deux serveurs LINUX tournaient en permanence�; sur l�un d�eux, d�filaient � des rythmes fous des combinaisons de chiffres et de lettres. Des scanners, imprimantes, graveurs et lecteurs de DVD s�empilaient en une tour d�o� clignaient des diodes vertes et rouges. Dans la pi�ce, la temp�rature avait grimp� d�au moins trois degr�s. Un magnifique poster, une esp�ce de tapisserie luisante, couvrait le mur arri�re du bureau et j�y posai mon regard un long moment, comme absorb� par la beaut� hypnotique du paysage.
��Ravissant, n�est-ce pas�? Ce sont les marais du Tertre Blanc, un bled que j�ai d�couvert au hasard d�une randonn�e � l�ouest de Melun. J�ai tir� la photo moi-m�me. Un paysage magnifique� J�aime penser � de tels endroits lorsque je travaille� �a� comment dire�? Me donne de l�inspiration� Tu vois ce petit chalet, � l�arri�re-plan�? Un jour, je me l�ach�terai.
��Tu as pourtant les moyens.
��Il faut faire durer le plaisir, sinon que deviennent les r�ves si l�on obtient tout ce que l�on souhaite�? Bien��� Il d�ploya un geste th��tral. ��Voici mon jardin secret. C�est d�ici que je traverse le monde���
Des ventilateurs � processeurs tournaient � pleine puissance dans un ronflement soporifique.
��Parle-moi du tatouage��, le priai-je.
��OK. C�est BDSM qui m�a mis sur la voie, un sigle existant sur une bonne partie des sites sados. BDSM4Y est une extension signifiant Bondage Discipline and Sado Masochisme For You et d�signe un groupement de sados fran�ais qui �volue dans l�ombre d�Internet.
��L�ombre d�Internet�? Que veux-tu dire�?
��Les sites pornos et sados prolif�rent sur la Toile. Tu en trouves pour tous les go�ts. F�tichistes des pieds, des ongles, dominants et domin�s, bondage, fans du latex, du pissing, de la zoophilie, de tout ce que tu veux. Dans les sillages poisseux de ces vitrines se dissimulent des choses bien plus ignobles, un monde cach� o� se propagent le vice purulent, l�extr�me, l�insupportable���
Il me d�roula un listing d�adresses Web crach� par une imprimante laser. Des constellations de lignes sur le ciel blanc du papier. ��Regarde. Des adresses de sites p�dophiles � n�en plus finir. Des scandes � Hitler, au nazisme, des appels au retour de la race sup�rieure. Et ceux-ci, d�di�s � Ben Laden et au r�seau Al Qa�da. Des invitations � la guerre, � la d�ch�ance. Tu trouves m�me comment fabriquer des bombes, comment devenir un bon kamikaze sur fond de Coran� J�en ai grav� des piles de CD et pourtant, le commun des mortels ne s�aper�oit de rien en surfant� Tu vois cet ordinateur, dans le coin�?��
J�opinai. La liste qu�il d�pliait d�voilait des adresses, des www � n�en plus finir. Il continua. ��Ce serveur LINUX est en relation directe avec le SEFTI. Il leur transmet en temps r�el les informations des sites suspects. Mais nous �voluons sur un terrain mouvant. Ces terroristes, ces sadiques de l��re moderne, sont prudents et instruits, plus que quiconque. Ils savent effacer les traces de leur passage, ce qui les rend pratiquement insaisissables. De toutes ces adresses, je ne suis pas s�r que demain, il en reste une seule valable.��
Ses doigts s��lanc�rent sur le clavier d�un ordinateur, chevauch�rent les touches. Il tapa une adresse complexe, impossible � retenir ou � trouver au gr� de la navigation sur la Toile. ��Voil� ce qui nous int�resse.�� Un �cran d�identification apparut, Thomas y saisit un identifiant puis un mot de passe, la juste combinaison ouvrit les portes de l�inconnu.
��Bon sang�! Comment as-tu fait pour en arriver l�?
��Des z�ros et des uns, Franck, des z�ros et des uns�!
��Explique�!
��J�ai gratt�, gratt�, gratt�. J�ai arpent� et crois-moi avec d�go�t, les sites sadomasos. De liane en liane, d�indice en indice, comme tu le fais pour ton enqu�te. Je me suis immisc� dans les discussions en ligne, jusqu�� rencontrer des d�tenteurs de secrets qui m�ont permis de remonter aux origines de BDSM4Y. Et je suis tomb� sur ce site�
��Mais pour l�identifiant et le mot de passe, comment as-tu r�ussi � contourner le syst�me de s�curit�?��
Il d�signa une seconde machine, celle o� d�filaient sans r�pit les soupes de chiffres, les nu�es de lettres.
��Enfantin�! J�utilise un robot, un logiciel intelligent qui teste jour et nuit des combinaisons possibles d�identifiants et de mots de passe. En conditions normales, m�me si l�ordinateur v�rifie plusieurs centaines de couples � la minute, il faudrait des mois. Sauf que les internautes, toi comme moi, utilisent des mots de passe faciles � retenir. Dates de naissance, noms propres, pr�noms, combinaisons de moins de six lettres de mots ou expressions triviales du genre tototo ou tititi� Mon robot travaille � partir de fichiers pr��tablis de mots. Les combinaisons peu probables sont �limin�es, ce qui fait que l�on bascule de plusieurs mois � un jour ou deux de recherches. Vois-tu, ici, le logiciel a retourn� David/101265. Le pr�nom et la date de naissance du type, probablement. Magique, non�?��
Le site ne payait pas de mine. De pauvres pages sans vie, sans couleurs, mal organis�es. Une autre fen�tre fleurit lorsque Serpetti cliqua sur l�un des rares liens. Des noms apparurent, des phrases, des dialogues par �crans interpos�s circul�rent. Le chat vibrait de vie.
��Voil� leur espace de travail��, commenta Thomas. ��Ils discutent en direct � longueur de journ�e. Certains partent, d�autres arrivent et �a tourne continuellement� Regarde. Actuellement, il y a cinq personnes diff�rentes, cinq pseudonymes. Cinq vicieux�
��Je connais ce genre de salon. Ils devraient d�tecter ta pr�sence, non�? Car d�ordinaire, lorsque l�on se connecte, notre pseudonyme appara�t automatiquement.��
Ses yeux refl�t�rent la ruse du renard. ��Oui, sauf que j�ai trafiqu� mon logiciel. J�observe sans �tre vu�
��De quoi discutent-ils�?
��De techniques de ligotage. De la fa�on dont ils font jouir leurs partenaires en les harnachant, en leur coupant la circulation sanguine ou en les �tranglant jusqu�� la limite de l�asphyxie. Ils se consid�rent comme les ma�tres absolus de la douleur m�l�e au plaisir. Quand je dis ils je g�n�ralise, car certains pseudonymes, certaines fa�ons de parler, indiquent que des femmes font partie du groupe.��
Des femmes. Des Rosance Gad�
��Tu parles de la face cach�e, noire, d�Internet. Il s�agit de sadomasochisme � dominante perverse, je suis d�accord avec toi. Mais cela reste tout de m�me assez commun dans le milieu, non�?
��Tu connais les soci�t�s secr�tes�?
��Comme tout le monde. Les Francs-Ma�ons, l�ordre des Templiers, les Cathares�
��Les soci�t�s dont tu parles sont des soci�t�s initiatiques, compos�es de gens de la haute bourgeoisie, de chevaliers, de chapelains, de sergents mus par de nobles causes, m�me si des pages sombres de l�Histoire ponctuent leurs cours. D�autres soci�t�s de subversion, vou�es au culte du satanisme, de la magie noire, de la sorcellerie ont exist� aussi, notamment aux alentours du XVIIe si�cle, mais, parce qu�elles effraient, on pr�f�re les ignorer plut�t que d�en parler. Par exemple, la Sainte-Vehme, �a te dit quelque chose�?
��Il me semble qu�il s�agissait d�une confr�rie qui servait � maintenir la paix et punir le crime�?
��Au sein de cette soci�t�, un groupuscule d�initi�s, de grands ma�tres, agissait dans le secret absolu, prot�g� par la coupole de la confr�rie. Une sorte de soci�t� dans la soci�t�. Ces francs-juges vouaient une passion exacerb�e � la douleur qu�ils infligeaient. Ils d�bordaient d�imagination pour torturer les accus�s qu�on leur confiait. Je pense notamment � la Vierge de Nuremberg, une statue en bronze, creuse, une esp�ce de sarcophage dans lequel le supplici� devait entrer. La Vierge se refermait et la victime se retrouvait empal�e sur des pieux tranchants soud�s aux portes, dont deux � la hauteur des yeux. Et le ch�timent ne s�arr�tait pas l�. Le socle s�ouvrait et le condamn� tombait entre des cylindres arm�s de couteaux qui le r�duisaient en pi�ce avant que la chair et les os ne soient emmen�s par une rivi�re souterraine.
��Tu veux dire que BDSM4Y serait une soci�t� secr�te � caract�re pervers, vou�e au mal, au culte de la douleur, bien au-del� de ce que l�on peut lire dans ces �changes�?
��Je crois, oui. La notion d�ordre, de hi�rarchie, de r�gles et de secrets, reste tr�s pr�sente dans leurs conversations, ce qui laisse penser � une organisation de type confr�rie. Tout a l�air de reposer sur de solides bases organisationnelles, comme dans une entreprise. Concernant leurs actions, d�apr�s ce que j�ai pu lire, ils explorent la souffrance jusque dans ses derniers retranchements, jusqu�� la limite ultime de la mort. La douleur devient une source d�inspiration, un objet divin qu�ils veulent ma�triser de fa�on absolue.��
Il se tut un instant puis grin�a�: ��Putain, Franck, ces types-l� sont des tar�s�!��
Je me penchai vers l��cran et les mots inscrits p�n�tr�rent ma chair comme la pointe d�un fouet. Les propos �taient si crus, si cyniques, tellement bestiaux que j�eus du mal � croire qu�il s�agissait bien d�humains.
Le tueur se nichait sans doute parmi cette meute, aux aguets, pr�t � s�empourprer les r�tines de sang. Je demandai�: ��Comment fait-on pour p�n�trer dans la soci�t�?
��Tu rigoles ou quoi�? Jamais tu ne pourras entrer l�-dedans�! Ces types sont des courants d�air, extr�mement dangereux et, crois-moi, pr�ts � tout�!
��Dis-moi comment percer la carapace�!
��Il faudrait arpenter les milieux SM. Les actes qu�ils d�crivent sont typiques de cruaut� sadomasochiste pouss�e. Je pense que les membres de la soci�t� se voient recrut�s selon leur assiduit� aux milieux SM, leurs penchants pour la bizarrerie, ainsi que leur sens du secret, de la discr�tion. Certains sont peut-�tre des gens haut plac�s. La prudence reste leur fer de lance, donc, � mon avis, mieux vaut ne pas jouer l�intrusion. En deux temps trois mouvements, ils te tomberaient dessus. Imagine le sort que ces tar�s de la douleur pourraient te r�server�!��
Je me pris la t�te dans les mains. ��Quelle bande d�allum�s, bon sang�!��
Les phrases continuaient � d�filer devant moi sur l��cran couleur. Des allusions � la douleur extr�me, au plaisir de la chair, � la volont� de r�pandre le vice. Nous devions aller plus loin, il le fallait. Dans ce labyrinthe de pseudonymes, �voluait � l��vidence le tueur, bien prot�g� dans l�anonymat induit par Internet.
Une �tincelle, deux silex que l�on frotte, illumina mon esprit.
��On peut mettre la main sur le responsable du site�!��
Le visage de Serpetti ne s�alluma pas pour autant. Id�e pas si g�niale, semblait-il.
��Peu probable. Le site est h�berg� chez Wirenet, un fournisseur d�acc�s gratuit. N�importe qui peut y construire un site en restant parfaitement anonyme. Il suff�t de cr�er un compte. Rien de plus simple. Bien entendu, ils exigent des informations comme ton nom, pr�nom ou adresse, mais rien ne t�emp�che de rentrer des coordonn�es bidons.
��Envoie l�info au SEFTI, demande-leur quand m�me de v�rifier.
��D�j� fait� J�ai m�me transf�r� des fichiers au format texte qui contiennent tous leurs dialogues depuis deux jours. En fouillant, ils d�nicheront peut-�tre des indices. Tu sais, je n�ai pas le flair du policier.
��Non, tu as celui d�un chien de chasse. Tu m�as fait avancer d�un grand bond.
��Que vas-tu faire � pr�sent�?
��Essayer de retrouver ces fanatiques. Le tueur doit en faire partie. Tu as des noms d�endroits SM qu�ils pourraient fr�quenter�?
��Oui. J�ai pas mal cherch�. Il y a le Black-Dungeon, le Bar-Bar et le Pleasure & Pain, certainement le plus hard de tous. Tu ne comptes pas fourrer les pieds l�-dedans, quand m�me�?
��Pas le choix. On ne doit pas perdre leur trace. Tout laisse pr�sager que le tueur risque de recommencer, tr�s bient�t.��
Je me levai et lui embo�tai le pas dans l�escalier. ��Comment va ton fr�re, Thomas�?��
Il me r�pondit sans se retourner, vo�t� sous les lattes inclin�s de la descente d�escalier.
��Mal. Il n�a pas support� l�arriv�e de Yennia dans son monde. Il la prend pour une conspiratrice des Russes, ceux qui veulent lui voler ses formules secr�tes. Le fait qu�elle soit d�origine slave n�arrange pas les choses� Ma tante a d� prendre le relais et s�en occuper, mais elle ne tient plus le coup. Nous avons d� signer des formulaires pour une demande d�internement� Franck, pourquoi une telle injustice existe-t-elle�? Sur quels crit�res Dieu s�appuie-t-Il pour infliger la souffrance � tel ou tel �tre jusqu�� la fin de ses jours, hein, dis-moi�?
��Je n�en sais rien, Thomas, je n�en sais fichtre rien���
Nous parlions de schizophr�nie, pr�ts � attaquer les pizzas, lorsque mon cellulaire nous d�rangea.
��Salut mon ami� Je ne te d�range pas, j�esp�re�?��
R�sonance de copeaux d�acier, �touffements de sciure de bois. Tonalit�s m�talliques, �caill�es, distordues par l��lectronique. Le tueur me contactait�! Je d�collai du fauteuil et, au travers de mon chahut de gestes d�sordonn�s, Serpetti comprit et m�amena une feuille de papier ainsi qu�un stylo. Je d�chiffrai l�ergot de la terreur dans son regard.
��Tu vas m��couter bien sagement, fils de pute, parce que je ne recommencerai pas.
��Qu�est�
��Tu sais que tu as g�ch� plus d�un mois de travail�? Je t�attendais � l�abattoir, mais pas si t�t� Je suis all� loin, avec la fille, tr�s loin. L�exploration s�est av�r�e longue et fastidieuse, mais tellement enrichissante. Tu veux le d�tail�?
��Pourquoi faites-vous �a�?��
Voix de petite fille � pr�sent. ��Sache que ma bouche se m�lait � la sienne, ses l�vres craquaient comme des cerises trop m�res, � l�oppos� de ses seins qui gonflaient d�infection, tendres, charnus de f�minit�. Elle m�a avou� qu�elle m�aimait, tu te rends compte�? Je me suis offert � elle comme elle s�est offerte � moi. Nos �mes ont communi� au travers du trait de sa douleur. Oh�! Je l�aime, je l�aime, je l�aime���
Je notai le plus de choses possibles dans les moments de silence, des id�es en vrac. L�envie de hurler me br�lait la langue.
��Crois-moi, la fille ne na�tra pas, parce que je l�ai retrouv�e. L��tincelle ne volera pas et je nous sauverai, tous. Je corrigerai leurs fautes��� Un d�clic, � l�autre bout de la ligne. La voix changea, encore et encore. ��Je n�ai pas trop appr�ci� ton intrusion sans invitation. J�ai �t� poli avec toi et je pensais que tu en ferais tout autant. N�oublie pas, n�oublie jamais que je reste celui qui t�a �pargn�! Tu me dois beaucoup � pr�sent��� Voix de vieille dame. ��Je rel�ve ton d�fi. Tu veux jouer, on va jouer. Attends-toi au pire�
��O� voulez-vous en venir�?��
Sons caverneux, bande d�filant au ralenti. ��Tu impliques du monde dans notre affaire. Des gens innocents, que tu mets en danger presque intentionnellement, semble-t-il. Je devine tout, je vois tout, je suis ton ombre. Quelqu�un va payer, ton meilleur alli�, maintenant�!
��Arr�tez�! Non�!��
D�clic cru. Panique franche. Un magma sous ma chair.
��Bordel, il a raccroch�!�� Je l�chai le t�l�phone, serrai, l�chai, comme si je tenais une braise.
Pouce enfonc� sur la touche de rappel automatique. Num�ro masqu�. Appel impossible, non m�moris�. Je criai�: ��Cet enfoir� va peut-�tre tuer quelqu�un�! Il faut que j�appelle�! Si seulement elle pouvait avoir le t�l�phone, bon sang�!��
Je reconnus la voix du lieutenant Crombez, de garde � la brigade criminelle.
��Commissaire Sharko�?
��Envoie une �quipe imm�diatement chez ma voisine, chez �lisabeth Williams et ici, chez Thomas Serpetti�! Qu�on appelle Williams�! V�rifiez que tout va bien�! Le tueur r�de dans les parages�! O� est Sibersky�?
��Parti il y a une demi-heure�!
��Appelle-le sur son portable et dis-lui de me rejoindre chez moi le plus t�t possible�!��
Thomas m�agrippa l��paule. ��Mais qu�est-ce qui se passe�?
��D�sol�, Thomas�! Je dois partir�! Enferme-toi�! Une voiture de surveillance va arriver. Il va falloir que tu l�ches l�affaire. �a devient trop dangereux.
��Mais explique-moi donc, Franck�! Je ne���
Il ne finissait pas sa phrase que la porte d�entr�e battait d�j�. Les trac�s funestes de la mort s�ouvraient devant moi, l�-bas, telles deux rang�es de flambeaux dans la marmite orang�e de la capitale.
Ma berline arrachait l�asphalte, d�vorait les lignes de signalisation.
Je calai le cellulaire sur son support et composai en catastrophe le num�ro de R�mi Foulon, le patron de l�Office Central pour la Disparition Inqui�tante de Personnes.
��R�mi, Shark � l�appareil�! J�ai besoin d�un service�!��
L�OCDIP avait ses entr�es dans tous les fichiers priv�s, en particulier ceux charg�s d�enregistrer les appels entrant et sortant d�un t�l�phone portable, quel qu�il soit. R�mi Foulon m�envoya, d�une voix � la duret� du diamant�: ��Il est tard, Shark. J�allais partir. Abr�ge, s�il te pla�t�!
��C�est d�une importance capitale�! Le tueur que je traque m�a appel�!��
Silence � l�autre bout de la ligne.
��Envoie ton num�ro�!�� finit par cracher la voix.
Je lui transmis mon num�ro de portable.
��OK. Je te rappelle d�ici une heure.��

* *
*

��Alors, commissaire�? � quoi ce feu d�artifice rime-t-il�?�� s�enquit Sibersky. ��La vieille dormait comme une souche. Rien de sp�cial non plus chez Williams, ni chez votre ami, Serpetti.��
D�un geste las, je me tournai vers la fen�tre de ma cuisine. Un rideau de pluie chiffonnait la robe opaque de la nuit. En bas, sous les aiguilles d�eau battant le bitume, deux parapluies noirs s�escarmouchaient avant de fondre dans les bouff�es froides de l�inconnu.
��Il joue avec nos nerfs. Il surveille nos agissements, nous observe, embusqu� quelque part dans l�ombre.�� Je serrai le poing, repliai les doigts � m�enfoncer les ongles dans la chair, puis adressai un regard dur � Sibersky. ��Du nouveau pour la victime de l�abattoir�?
��Que dalle. La piste des h�pitaux n�a rien donn� pour le moment. Des inspecteurs cherchent encore � la brigade. Leur nuit risque d��tre plut�t blanche.
��Et sur le pass� de Martine Prieur�?
��Rien de sp�cial. Une vie sans anicroche. P�re d�c�d� d�un an�vrisme au cerveau quand elle avait cinq ans. Sa m�re l�a �lev�e, couv�e, presque surprot�g�e jusqu�� ce que Prieur entame des �tudes de m�decine. Apr�s trois ans d�internat, elle a tout plaqu�. Selon sa m�re, elle ne supportait plus le stress ni la vue journali�re des cadavres. D�s lors, changement de style complet.
��Comment �a�?
��Son look. Sa m�re m�a laiss� parcourir les albums de photos. On a du mal � reconna�tre la m�me fille entre deux clich�s de la m�me ann�e. Peau ivoirine, cheveux longs couleur corbeau, v�tements sobres genre costume d�enterrement � la fac de m�decine�; un peu style gothique, mystique, si vous voyez ce que je veux dire. Quelques semaines plus tard, une fois ses �tudes arr�t�es, on la retrouve le teint h�l�, s�rement des UV, une coupe au carr�, v�tements clairs et clinquants.
��Qu�a-t-elle fait ensuite�?
��Elle encha�ne les petits boulots, caissi�re, vendeuse� La chance lui sourit lorsqu�elle rencontre Sylvain Sparky, un notaire de dix ans son a�n�. Il est riche, poss�de une belle villa � Fourcheret. Vous connaissez la suite. Elle arr�te de travailler et termine sa vie dans l�insouciance de l�argent�
��Vers quelle sp�cialit� m�dicale s��tait-elle orient�e�?
��Je n�en sais rien, je n�ai pas pens� � demander.
��Je suppose que tu ne t�es pas rendu non plus � la facult� de m�decine pour jeter un �il dans les dossiers, voir qui elle c�toyait � l��poque et surtout, savoir ce qui a bien pu lui faire stopper net ses �tudes�? Autre que le stress�?��
Un spasme nerveux remua la paupi�re du lieutenant et elle se mit � battre comme une aile de colibri. La sonnerie de mon t�l�phone le tira d�embarras. ��Laisse tomber la piste de Prieur. J�irai faire un tour � la fac demain. Reste encore deux minutes, s�il te pla�t���
Je d�crochai. R�mi Foulon m�arracha un ressac d�adr�naline.
Je m�exclamai d�une voix impatiente�: ��Dis-moi que tu as quelque chose sur le num�ro�!
��Tu vas halluciner, Shark�! Ton correspondant est un num�ro vert, celui de �SOS femmes battues��!
��C�est un gag�?
��Je vais essayer de t�expliquer simplement. Les num�ros du genre �SOS femmes battues� sont g�r�s par des autocommutateurs, des PABX. Pour des raisons de maintenance de ces machines, il existe des combinaisons de touches � pianoter pour pouvoir p�n�trer dans le c�ur du syst�me. D�s lors, le technicien habilit� acc�de � la fonction de routage vers le r�seau t�l�phonique et l�, il peut atteindre n�importe quel num�ro de t�l�phone sur le compte du PABX.
��Comment se procure-t-il cette fameuse combinaison�?
��Des fuites, des annuaires de num�ros gratuits qui se monnaient au m�me titre que les free cards.
��Le personnel des diff�rents services de r�pression du banditisme peut avoir acc�s � ces donn�es�?
��Bien s�r, le fichier est accessible depuis n�importe quel SRPJ de France. Dis-moi, tu ne penses quand m�me pas � quelqu�un de la maison�?
��Disons que j�envisage toutes les possibilit�s.
��Ne pousse pas le bouchon trop loin, quand m�me� Je te laisse. Ma femme m�attend.
��Merci pour la mauvaise nouvelle, R�mi���
Je m�adressai au lieutenant, appuy� mollement contre un dossier de chaise. ��Tu te souviens de Fripette�?
��L�exhibitionniste en conditionnelle que vous avez coinc� avec les M�urs il y a deux ans�? Celui qui a couru � poil dans tous les couloirs de la Crim��?
��Oui, celui-l�. Demain, � la premi�re heure, tu vois avec le patron des M�urs s�il conna�t ses activit�s actuelles. Tu me le retrouves et tu me sonnes d�s que tu as son adresse, OK�?
��Pas de probl�mes. Mais� Pourquoi�?
��Ce type est ma cl� d�entr�e dans les milieux sados���

Avant de me coucher, j�envoyai un e-mail � �lisabeth Williams, en retranscrivant les propos du tueur tels que je les avais not�s sur ma feuille de papier.
Instinctivement, je mis en route Poupette et observai, dans la p�nombre, son voyage incessant sur les voies miniatures. Elle allait, venait, imperturbable, tournait � n�en plus finir, comme prisonni�re d�un carcan de m�tal, mais pourtant tellement libre�! Je m��tendis sur le lit, berc� par son chant m�lodieux.
Une id�e me traversa l�esprit.
Je filai dans la salle de bains, r�cup�rai un ancien flacon de parfum de Suzanne et en versai quelques gouttes dans le r�servoir d�eau de la loco. Oh�! Cette odeur qu�elle diffusa dans toute la pi�ce�! Je fermai les yeux, imaginai Suzanne ici, � mes c�t�s. Je palpai son corps, caressai ses cheveux. Pens�es souples et d�li�es, souvenirs heureux, joies inattendues� Poupette me portait ailleurs, sous un ciel pur, mouchet� de sourires, de joies d�enfants�

Chapitre sept
Un rideau sombre de pluie se mit � marteler mon pare-brise avec la rage des mauvais jours au moment o� je sortais de la berline. Sous les traits inclin�s, j�enfilai mon imperm�able pli� dans le coffre et courus jusqu�� une petite enseigne discr�te, plant�e sur un vieux mur de briques effrit�es. L�antre de Fripette, l�exhibitionniste reconverti en propri�taire de sex-shop, m�ouvrait ses m�choires.
Parmi un �chantillon de cinq mille individus d�j� particuli�rement laids, vous prenez celui qui a un nez comme un brise-glace, un autre avec des chicots � donner � son dentiste l�envie de se suicider et finalement, un dernier aux yeux de merlan frit. Vous fusionnez les trois, vous obtenez une esp�ce de t�te � laquelle vous �tez les cheveux, vous la d�posez sur un corps ch�tif et cela vous donne Fripette. Une tronche � effrayer un calamar g�ant�
Lorsqu�il m�aper�ut, ses petits yeux de jais brillants sembl�rent s��chapper de leurs orbites sous l�effet de la surprise. Il se terrait derri�re son guichet, recroquevill� comme un rat, � trier des cassettes de pornographie. L�inlandsis de son cr�ne luisait sous la lumi�re bleue d�un n�on.
��Salut, Fripette�! Je vois que tu ne ch�mes pas. Une reconversion digne de ta personne, tout en finesse.��
Il disparut derri�re une pile de cassettes. ��Qu�est-ce que tu veux, commissaire�? Alors qu�est-ce que j�ai pour toi� Un coffret de six doigts chinois�? Un kit orgasmique duo�? Attends� Du Bois-band�, ta femme devrait appr�cier�!��
J�ignorai la remarque� ou plut�t la mis de c�t�. Encore une comme �a et je lui enfilerais un godemich� au travers de la bouche. Je demandai d�une voix dure�: ��Tu fr�quentes encore les milieux SM�?
��Non.��
Je saisis le manche d�un fouet et le claquai contre le guichet. La bouteille de stimulant sexuel se brisa sur le sol alors que de petits sexes m�caniques se mettaient � bondir et � avancer tout seuls, comme des pingouins sur une banquise. Fripette pesta�: ��Putain, tu vas payer mec�! Tu sais combien �a co�te, le Bois-band�?
��Je r�it�re ma question, t�te de n�ud. Tu fr�quentes encore les milieux SM�?��
Il glissa sur le c�t� et s�engagea dans une all�e sans me r�pondre, des DVD encore emball�s dans les mains. Le sang me monta aux tempes. J�arrachai l�insecte chauve du sol, le plaquai contre une �tag�re qui bascula lourdement.
��Arr�te�!�� hurla-t-il. ��Tu vas tout me saccager. Je vais�
��Tu vas quoi�?�� Je renfor�ai mon �treinte et obtins en retour un gargouillis aigu.
��L�che-moi, c�est bon�!�� Il se d�gagea d�un geste sec comme s�il avait eu le dessus. ��Oui, je fr�quente�! Et tu sais quoi�? Plus que jamais�! Je m��clate comme un fou�!
��Tu connais le Bar-Bar, le Pleasure & Pain�?
��Pas trop mon style. C�est du hard de chez hard. J�y suis all� une fois ou deux. Je suis plut�t branch� latex et bondage.
��Qu�est-ce que tu appelles du hard de chez hard�?
��Bondage avec torture des seins ou du p�nis. Ventes aux ench�res pour fess�es. Domination extr�me, avec esclavagisme pouss�, pissing, caning. Un beau petit monde.
��Qui fr�quente ces milieux�?
��Tu trouves de tout. �a va de l�avocat au sadique pur et dur qui passe ses journ�es de ch�mage � se branler.
��Il y a des femmes�?
��Je veux, mon neveu�! Et je pourrais m�me te dire qu�elles sont carr�ment plus cruelles que les hommes. De belles chiennes�! La derni�re fois que je suis all� au Pleasure & Pain, une salope s�est amus�e � presser les testicules d�un type avec un casse-noisettes. Le gars est reparti avec les couilles enfl�es comme des �ufs de poule.��
Un type tremp� entra et fit demi-tour imm�diatement. La peur d��tre reconnu, d�visag�
��BDSM4Y, �a te dit quelque chose�?��
D�un coup, son teint bleuit. ��D�o� tiens-tu ce nom�?
��Peu importe. Dis-moi ce que tu sais d�eux.��
Il se cala entre des ensembles de latex et de vinyle noir.
��C�est une l�gende urbaine, une rumeur. Un fantasme de sado, comme il en existe tant dans le milieu. Ce groupe n�a jamais exist�.
��J�ai retrouv� une fille avec ce tatouage sur le corps.
��Et alors�? Il y en a bien qui ont des tatouages de J�sus sur la fesse, qu�est-ce que �a prouve�? Qu�ils en sont la r�incarnation�?
��Ils existent. J�en ai la preuve. Crache�! Qu�est-ce qui se dit sur eux�?��
Mon poing serr� � deux doigts de son nez le fit parler.
��Il para�trait que le groupe est constitu� d�intellos m�l�s aux pires esp�ces de malades. Les intellos organisent, les malades ex�cutent les actes obsc�nes. Ils sont puissants, influents, vifs et furtifs comme le vent. On dit qu�ils jouent avec la mort, ils en approchent les fronti�res du plus pr�s qu�ils peuvent. Mais toujours des on-dit. Personne ne sait s�ils existent.
��Explique�! Qu�entends-tu par jouer avec la mort�?
��Ils feraient des exp�riences sur des animaux� Il para�trait aussi qu�ils ou elles recueillent des clochards ou des prostitu�es dans diff�rentes villes de France, pour les emmener avec leur consentement dans des endroits isol�s. Ils leur offrent de grosses sommes d�argent en �change de leur silence et de leur totale soumission le temps d�une soir�e. Apparemment, ces types inspirent confiance, puisque les victimes, si on peut parler de victimes, les suivent sans broncher.
��Et apr�s�?
��Ils disposent de tout ce qui peut exister en mat�riel de torture, en gadgets sexuels, ils sont �quip�s de m�dicaments pour calmer leurs victimes, s�datifs, drogues, anesth�siques. Une v�ritable organisation, disent les rumeurs. Ensuite, ils vont au bout de la douleur, ils se r�galent de la souffrance de leurs cobayes. Il para�t que certains n�en sont jamais revenus.
��Et les autres�? Ceux qui survivent�?
��Ils se taisent. S�ils parlent, ils sont morts. Et puis, l�argent leur est r�ellement vers�.
��Tu as l�air d�en conna�tre un rayon.
��Je te r�p�te juste ce qu�on m�a racont�.
��Qui t�a racont� �a�?
��Quelqu�un � qui on a racont� la m�me chose� Et ainsi de suite���
La porte grin�a. Un couple entra.
Une femme d�une centaine de kilos, cintr�e dans un ensemble de cuir comme si elle avait gonfl� � l�int�rieur, et un type aussi petit qu�elle �tait large, au regard de fouine.
Fripette les chassa en un tour de main. ��Priv�! Je suis ferm�. Revenez plus tard�!��
Je m�approchai de lui avec un visage de glace. Il gardait ses distances, de peur que mes doigts agiles lui caressent la joue.
��Ce soir, tu vas m�accompagner au Pleasure & Pain.��
Dans un brusque mouvement de recul, il renversa une pile de revues. ��T�es un givr�, mec�! Je mets pas les pieds l�-dedans, encore moins avec un flic�!
��N�oublie pas que tu es en conditionnelle. On peut venir fourrer le nez dans tes petites affaires, si tu veux.��
Je m�avan�ai dans le rayon hard des cassettes vid�o. ��Gang-band, sodomies, int�ressant� Tu vends �a combien�? Cinquante euros�? Faut pas se g�ner�! Les inspecteurs risquent de s�y retrouver difficilement dans tes comptes. On peut �plucher �a aussi, si tu veux. D�ordinaire, le petit recel n�est pas bien grave, mais, pour un gars en conditionnelle�
��Tu ne ferais pas �a quand m�me�? Je suis clean, je n�ai rien � me reprocher�! C�est pas de ma faute s�il y a des tar�s qui mettent des fortunes pour ces cochonneries�!��
Mon �il glissa sur un mot qui me gifla l�esprit, VIOL. ��Bon sang�! Mais qu�est-ce que c�est que �a�?�� Je m�emparai du DVD intitul� Viol pour quatre. Un seul nom au bas de la cassette, Torpinelli. Le magnat du sexe. Au dos de la pochette, des sc�nes d�une extr�me cruaut� m��clabouss�rent les r�tines.
Fripette me l�arracha des mains. Il cracha�: ��Ce n�est pas pour de vrai, il n�y a que des acteurs l�-dedans�! L�une des derni�res nouveaut�s de Torpinelli. Une esp�ce de viol film� en direct dans des conditions qui rappellent la r�alit�. �a pla�t �norm�ment, tu sais�? J�en ai d�j� mat� et c�est extr�mement troublant. On dirait carr�ment du r�el� Y a pas mal de types qui se branlent l�-dessus� �a leur �vite de passer � l�acte, tu vois ce que je veux dire�?
��Esp�ce d�enfoir�! Demain, t�as le fisc derri�re ton sale cul.��
Je pris la direction de la sortie, mais il se glissa devant moi. ��C�est bon�! C�est bon�! Je vais t�emmener l�-bas�! Mais si tes d�couvertes sur le BDSM4Y s�av�rent exactes, tu nous conduis direct � l�abattoir�!
��� moi de juger.
��Si tu y vas fringu� en pingouin, tu ne franchiras m�me pas la porte d�entr�e. Enfile des fringues banales, genre jean et pull-over. Les SM portent toujours un sac avec leur matos. Les soir�es au Pleasure & Pain sont dress�es �a signifie que tu dois te changer avant d�entrer dans les donjons de soumission ou les salles de vente�; latex, cuir, masque, cravache. Bref, l��quipement qui te transpose dans le monde du bizarre, leur monde. De ce c�t�-l�, je peux te fournir. Tu souhaites toujours y aller�?
��Le masque m�arrange� Continue.
��Dans ces backrooms, trois cat�gories de personnages�; les soumis, les dominants et les mateurs. Dans notre cas, le mieux est de se positionner dans les mateurs, � moins que tu aies d�autres pr�f�rences�?��
Il me d�cocha une esp�ce de sourire. Ses dents ressemblaient � des runes vieilles de plusieurs si�cles. ��Mais dans ce type de jeu, m�me les mateurs ont un r�le. Ils provoquent l�excitation chez le dominant, ils l�encouragent. Prends garde � tes mimiques. Le moindre trait froiss� et tu provoqueras la m�fiance du groupe. Il faut que tu donnes l�air de prendre ton pied. Tu pourras passer le masque, justement pour �viter qu�on te mate trop. Heu� Faut que je te familiarise avec le vocabulaire SM et les comportements � adopter� Mais, au fait, qu�est-ce que tu cherches l�-bas�?
��Ne pose pas de questions, il vaut mieux���
Sorti de chez Fripette, j�eus l�impression d��tre mentalement sali. J�allais devoir me pr�ter � des actes qui me r�pugnaient, entrer dans un monde parall�le de cr�atures �tranges, � la face humaine mais aux pens�es d�moniaques. Des centaures bouillonnant de fantasmes, des ma�tres d�ouvrage capables de transformer l�homme en objet par le biais du cuir et du latex, dans des pi�ces sombres, enterr�es dans des sous-sols purulents de d�ch�ance.
Comme la fleur a besoin de la fra�cheur secr�te de la terre pour accumuler la force qui �clatera � la lumi�re du jour, les membres de BDSM4Y se nourrissaient de la substance de leurs victimes pour s��panouir, pour ressentir leur esp�ce de gloire sur la vie, sur la douleur, sur Dieu. Je ne r�ussissais pas � leur donner un visage. Qui �taient-ils�? Comment imaginer des avocats, des professeurs, des ing�nieurs, des d�fenseurs de principes, m�l�s par le biais du vice � la d�cadence, aux bas-fonds de la morale, brassant le mal jusqu�� en r�colter les fondements nourriciers�?
En plongeant dans la marmite du Diable, j�esp�rais quelque chose. Je ne savais pas quoi exactement. Peut-�tre sentir la pr�sence de l�Homme sans visage, cette �trange sensation qui m�avait �branl� quand j��tais � sa merci au fin fond de l�abattoir.
Par le biais d�Internet, de cette Toile merveilleuse aux yeux de l�ignorant, de l�utilisateur lambda, j�allais m�immerger dans les milieux les plus sordides du Paris nocturne.
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Op�ra de Paris, au d�me lustr� par les pluies, le bronze dor� de ses statues �rig� vers un ciel de mercure. �lisabeth Williams s��tait r�fugi�e sous l�une des arcades de la fa�ade, � proximit� de quelques touristes japonais regroup�s entre les colonnes monolithiques. Je traversai en oblique l�avenue de l�Op�ra, l�imperm�able lev� au-dessus de ma t�te, les �paules serr�es. La nu�e �carlate des feux-stop des automobiles trouait la grisaille comme des signaux de d�tresse, dans un fracas de coups de klaxon.
�lisabeth parla la premi�re. ��Je vous ai donn� rendez-vous ici en esp�rant que nous pourrions discuter dans ce magnifique monument, mais je n�ai pas pris garde aux travaux de restauration. Une belle erreur, parce qu�� pr�sent, nous voici tous deux pi�g�s dans un �tau de pluie�!
��Vous �tes par�e pour un sprint d�une centaine de m�tres�? Il y a un pub sur le c�t�.��
Je haussai les �paules. ��D�sol�, mais je n�ai pas de parapluie.
��Moi non plus��, r�pliqua-t-elle avec un sourire. ��La pluie m�a eue par surprise.��
Nous batt�mes l�asphalte du boulevard Haussmann � pas press�s, serr�s sous mon imperm�able-parapluie. Les passants s��taient amass�s sous les enseignes, les tonnelles ou au bord des terrasses, visages lev�s vers un ciel r�solument noir. Une fois install�s � l�int�rieur du Pub Louis�XVI, je nous commandai deux chocolats chauds.
��Thornton ne vous colle pas trop aux baskets�?�� m�enquis-je alors qu�elle se secouait les cheveux.
��Il faut bien faire avec� Je n�ai pas trop l�habitude que l�on remette en question mes capacit�s. De ce c�t�, les gendarmes sont bien plus disciplin�s que vous, les policiers.��
Elle me glissa sous les yeux une photocopie couleur, sortie d�une pochette � �lastiques. ���a vous dit quelque chose�?��
Le clich� repr�sentait un buste de sainte. Des �toffes souples et glissantes se tordaient dans leur abondance sur l�arc de sa t�te jusqu�au vallon de ses �paules. Le mouvement violent de torsion imprim� � l�ovale du visage rendait une aura de souffrance indescriptible qui allait bien au-del� de la simple photographie. La bouche ouverte implorait, les yeux adressaient une supplique agonisante au ciel. Les entailles creus�es par le temps et l�usure fendaient le visage sculptural de chaque c�t� des joues.
��O� avez-vous trouv� �a�? On dirait� l�expression inflig�e au visage de Martine Prieur�! Les �toffes sur la t�te, les yeux lev�s au ciel, les entailles joignant les l�vres aux tempes�! C�est� C�est identique�!
��Exactement. Mon th�ologien, Paul Fournier, a d�nich� des pistes tr�s int�ressantes. Les propos, la mani�re d�agir du tueur, sont ax�s autour du th�me de la douleur, au sens r�el du terme, mais aussi au sens religieux, comme je le pensais. La photo du phare fouett� par la mer en f�rie qu�il a accroch�e chez Prieur, ce clich� de fermier envoy� par courrier �lectronique, repr�sentent des symboles profonds de souffrance � connotation biblique. Connaissez-vous le Livre de Job�?
��Pas plus que �a.
��Il a �t� r�dig� avant ceux de Mo�se. Job y raconte l�histoire d�un homme mis � l��preuve par Dieu, en sept points principaux ax�s sur des concepts de souffrance, de Bien et de Mal. Dans certaines �p�tres, nous sommes les fermiers de Dieu. Nous ne pouvons �tre glorifi�s aux yeux du Seigneur qu�en subissant l��preuve, le fermier repr�sente celui que la long�vit� et la rudesse de l��preuve n�alt�rent pas, un symbole de courage�; il endure la souffrance en silence.
��Et le phare�?
��Prenez un phare en pleine mer. Par une nuit calme, pouvons-nous affirmer que l��difice est ferme�? Non. Par contre, si la temp�te se d�cha�ne sur lui, alors nous saurons s�il tient bon. L��preuve refl�te la nature profonde des choses, c�est le miroir de la personnalit�!��
Elle me pr�senta la lettre r�dig�e par l�assassin, ponctu�e de notes d�sordonn�es, et poursuivit d�un ton neutre.
��Regardez, les phrases soulign�es sont extraites en partie du Livre de Job, � laquelle l�auteur a ajout� sa petite touche personnelle. Le tueur parle d�armures ab�m�es de ce soldatqui subit les �preuves sans ciller de ce dieu qui essuie les larmes. Citations du Livre, presque mot pour mot.��
Je me serrai la t�te entre les mains. ��Vous allez me prendre pour un attard�, mais je ne vois pas bien ce que le tueur cherche � prouver.
��J�y viens. Selon les �crits de Job, l�exp�rience de la douleur n�est pas une fin en soi, mais une �tape qui rapproche de Dieu. La souffrance, sous une forme ou une autre, est la destin�e de tous ceux qui veulent mener une vie pieuse et doivent s�absoudre de leurs p�ch�s. En ce sens, le pardon de Dieu s�obtient par l��preuve, et l��preuve uniquement. Assur�ment, ces femmes tortur�es ont p�ch�.��
� pr�sent, la pluie violentait les vitres de la brasserie avec caract�re. Des gens se tassaient devant l�entr�e, d�autres s�engouffraient dans la bouche de m�tro Op�ra ou cavalaient en direction des Galeries Lafayette.
�lisabeth me questionna. ��Avez-vous un moyen quelconque de d�pister les personnes qui empruntent tel ou tel ouvrage dans les biblioth�ques�? Un fichier centralis�, comme celui du FBI�?
��Non, non, bien s�r que non. En mati�re de tueurs en s�rie et de centralisation de fichiers, nous avons un retard ph�nom�nal sur l�Am�rique. Et on ne peut pas dire que ce type d�assassins coure les rues en France.
��Nous en avons pourtant un s�rieux sur les bras��, r�pliqua-t-elle.
��En effet� Mais rien ne nous emp�che de nous passer d�un fichier central et d��cumer une � une les biblioth�ques, de v�rifier quel abonn� a emprunt� le livre recherch�
��Cela risque de prendre du temps, mais vous allez devoir vous y coller���
Je bus une gorg�e de chocolat. ��Comment donc �tes-vous remont�e jusqu�� la photographie de cette sculpture�?
��Je me suis rendue � la biblioth�que Fran�ois-Mitterrand dans la matin�e. J�ai toujours pens� que la sc�ne �tait empreinte d�un caract�re religieux. La t�te tranch�e dans ses froissures d��toffes, ce regard implorant le ciel, la pi�ce dans sa bouche. Je me suis donc pench�e sur les repr�sentations c�l�bres de la souffrance dans l�art pictural et sculptural, le tout sur fond de religion. Je suis assez vite tomb�e sur Juan de Juni, un sculpteur du XVIe si�cle. Il �voque clairement que la douleur, l�affliction et la souffrance sont les seuls chemins ouvrant les voies divines. Pour transmettre ses sentiments, il utilise un mouvement puissant de torsion qui secoue ses figures et d�nonce l�angoisse supr�me. Ce que vous avez sous les yeux repr�sente le buste de s�ur Cl�mence, une �uvre longtemps interdite, tr�s peu connue.��
Elle se laissa un instant distraire par une altercation qui explosait devant le caf�. Une histoire de coup de parapluie�
��� l�aube du XVe si�cle, Madeleine Cl�mence, fuyant son village, s�est r�fugi�e dans les ordres religieux pour expier ses p�ch�s, notamment l�adult�re. Elle a totalement chang� de vie, esp�rant ainsi adoucir sur son sort le regard de Dieu, �tre prot�g�e de ses d�nonciateurs potentiels. Au Moyen �ge, la r�pression des crimes par le pouvoir la�c est l�gitime, surtout pour les cas d�adult�res qui peuvent conduire � la peine de mort. Cinq ann�es plus tard, on captura s�ur Cl�mence dans un couvent. Sous les ordres de l�inquisiteur d�Avignon, elle fut tortur�e � mort pour donner l�exemple. Un mod�le de discipline v�hicul� dans de nombreux �crits de l��poque���
La p�cheresse reconvertie en bonne s�ur. Martine Prieur, aux cheveux couleur aile de corbeau, � l�allure macabre, transform�e en fille au style clinquant, menant une vie tranquille, oubli�e. Pouvait-il y avoir un quelconque rapport�? Sur le frontispice de mon esprit tambourinaient maladivement deux mots, toujours les m�mes, Jeckyll, Hyde� La lumi�re, les t�n�bres. ��Quel est le r�le du tueur si vos constatations sont av�r�es�? Agit-il comme un envoy� de Dieu�? Un justicier, un censeur�?
��Les tueurs qui accomplissent leur office au nom de Dieu prolif�rent aux �tats-Unis. Ils se disent pouss�s par des voix c�lestes. Cependant, tr�s peu prennent la peine de maquiller leur crime de cette fa�on. Soit ils le d�clarent ouvertement, par exemple en l��crivant sur les murs avec le sang de leur victime�; soit ils le revendiquent lorsqu�ils se font appr�hender. Ici, tout se joue dans la subtilit�.
��Si on peut parler de subtilit�
��Je suis persuad�e que vous m�avez comprise. Rappelez-vous le cadre du phare ou cette photo du fermier. Ces indices recelaient une double signification�; l�une religieuse, l�autre purement factuelle. Il fait preuve d�une intelligence troublante. Cependant la partie des fantasmes, cette volont� d�appliquer la douleur, non pas dans le but de punir mais dans celui de prendre son pied, domine chaque fois qu�il martyrise ses victimes.
��Pour quelle raison�?
��Mais� parce qu�il les filme, il divulgue ses sentiments par ses lettres, ou ce coup de fil que vous avez re�u. L�, il exulte.
��Justement, que pensez-vous de cet appel t�l�phonique�?
��Vous avez not�, entre autres�: Crois-moi, la fille ne na�tra pas, parce que je l�ai retrouv�e. L��tincelle ne volera pas et je nous sauverai, tous. Je corrigerai leurs fautes� Vous avez une id�e de la signification de cette phrase�?
��Absolument pas. On aurait dit, malgr� la voix truqu�e, qu�il divaguait compl�tement. Ce pan de monologue n�a rien � voir avec ce qu�il a dit avant, ni apr�s. Je ne sais pas, �a tombait comme un cheveu sur la soupe� Vous avez pu d�couvrir quelque chose, vous�?
��Non, le sens de cet avertissement demeure malheureusement trop flou. Mais, lorsqu�il dit parce que je l�ai retrouv�e je pense qu�il parle plut�t de la m�re. Il a peut-�tre retrouv� une future m�re. Auquel cas cette femme doit se trouver en danger�
��Mais comment savoir, bon sang�!�� Je bouillais int�rieurement. ��Dites-moi, avec la deuxi�me fille, celle de l�abattoir, o� voulait-il aller�? Cette fa�on dont il l�a positionn�e a-t-elle un �quivalent religieux, genre sculpture ou peinture�?��
Son attention se focalisa soudain sur un �clair qui craquela le plafond du ciel. Ses l�vres se mirent � remuer, faiblement mais distinctement. Elle comptait, les secondes s��grenaient sur le rebord de sa bouche.
��Mais qu�est-ce que vous faites�?�� questionnai-je en posant ma tasse dans sa soucoupe.
Sans d�tourner son regard de la vitre, elle agita une main qui m�invitait � me taire. Quand l��ternuement de Zeus �branla le ciel, elle se tourna � nouveau vers moi et s�interrogea. ��Obtiendrai-je un jour la r�ponse�?
��� quoi donc�? Vous semblez perplexe�!��
Elle se colla un doigt sur la tempe, comme pour focaliser les ondes.
��Depuis toute petite, chaque fois que je vois le premier �clair d�un orage, je compte pour savoir � quelle distance l�orage se situe. Et, chaque fois, irr�m�diablement, je tombe sur sept. Jamais six ni huit, mais sept. C�est syst�matique���
Le velours de sa voix charriait de l�intensit�, de la franche �motion. Je l�imaginais, petite, pench�e � sa fen�tre, mesurant mentalement la distance la s�parant de l�orage. Et � tomber irr�m�diablement sur ce nombre, sept� ��Peut-�tre provoquez-vous inconsciemment ce ph�nom�ne�? Sans vous en rendre compte, vous rallongez ou raccourcissez les secondes pour arriver � sept�
��Peut-�tre bien, peut-�tre bien���
Ses yeux l�emmen�rent ailleurs. Je nous replongeai dans le vif du sujet. ��� votre avis, o� voulait-il aller avec la deuxi�me victime, celle de l�abattoir�?
��Difficile � dire, son travail ayant �t� interrompu. Mais, encore une fois, on peut d�celer un certain symbolisme. Les �chardes repr�sentent des symboles souvent cit�s dans la Bible. Elles mat�rialisent la souffrance du croyant.�� Elle chassa ses cheveux l�g�rement mouill�s vers l�arri�re.
��Les victimes, comme je l�ai d�j� signal�, n�offrent pas de points communs particuliers en ce qui concerne leur physique. Ce rapport doit se cacher ailleurs, certainement dans le pass� de ces femmes. � l��vidence, Prieur a cherch� � dissimuler un terrible secret, tout comme s�ur Cl�mence avec son adult�re. L�assassin agit alors comme un messager, un juge ou un bourreau, il est celui qui punit mais aussi celui qui absout ses victimes. Il les lave de leurs p�ch�s en les soumettant au calice de douleur absolue. Rappelez-vous l��tat de propret� des corps et surtout, le fait qu�il ne les viole pas�; je crois que, dans les tous derniers instants, il les respecte��� Elle fit courir sa main sur la table, comme une caresse. ��Puis, il y a la deuxi�me personnalit�, celle qui prend du plaisir dans l�acte, celle qui torture pour mat�rialiser ses fantasmes, celle qui filme pour les prolonger. Cette face-l� de l��tre est certainement la plus noire, la plus sadique. Je soup�onne que nous avons affaire �, non pas un, mais bien deux meurtriers en s�rie, unis dans le m�me corps sous l��gide d�une terrible intelligence�!��
Un coup de tonnerre fit trembler les vitres. Les nuages cavalaient dans le ciel et le filet de l�obscurit� s�abattit sur la capitale comme une gigantesque tache de p�trole.
��Nous sommes coinc�s ici un bon bout de temps�!�� lan�ai-je en m�accoudant � la table. ��Il tombe des briques�!��
Elle ne releva pas. Je sentais une onde froide en elle, une puissance crue qui lui durcissait le sang� J�imaginais le tueur tel un dragon � deux t�tes, une Hydre de l�Herne �cumant des rouleaux de feu, vomissant les charognes dig�r�es de ses pr�c�dents repas. Je me souvins de cette force qui m�avait tir� dans l�abattoir, qui avait ex�cut� son ch�timent dans les cris, la rage, tout en m��pargnant.
Je voyais la femme en face de moi distante, ailleurs, et je songeai � Suzanne. Des phrases, des mots f�minins r�sonn�rent dans ma t�te, comme des coups de feu. Ma femme vivait, quelque part, j�en �tais persuad�. Une autre partie de moi aurait pr�f�r� qu�elle fut morte, au chaud et � l�abri dans l��clat des �toiles� � pr�sent, sans comprendre pourquoi, j�apercevais des mar�cages naus�abonds, des canaux tortueux de pourriture et de salet�s, je la devinais, l�, au milieu de cet enfer d�eau et de mort. Pourquoi�?
��Vous souhaitez me parler de votre femme�?�� devina �lisabeth en entrecroisant ses doigts sous son menton. Ses joues avaient recouvr� la couleur, de la vie. Avait-elle fouill� dans mes pens�es inconsciemment�? Poss�dait-elle r�ellement un don, comme l�affirmait Doudou Cam�lia�?
Nous discut�mes de Suzanne longtemps, tr�s longtemps. Je me vidai de tout ce qui me pesait sur le c�ur, comme quand on crache une bonne toux. L�orage s��puisa, la pluie cessa, le calme d�un souffle apais� balaya le caf� tel un petit vent ti�de. Je me sentis bien, soulag�, rassur� aussi. Nous avions parl� comme deux vieux amis� Nous nous quitt�mes dans le ronflement lointain de l�orage pass�; elle, du c�t� du Louvre, moi, du c�t� de la place Vend�me�

* *
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Monsieur Cl�ment Lanoo, le professeur d�anatomie de la facult� de m�decine de Cr�teil, d�gageait une impression de puissance, de ma�trise absolue. Ses mains assur�es lan�aient des doigts habiles, d�monstratifs, qui couraient sur les planches anatomiques pour en absorber la consistance et les retransmettre � un public captiv�. Je m�installai au fond de l�amphith��tre, attirant sur moi quelques regards de futurs m�decins et deux ou trois chuchotements.
Lorsque sortirent les �tudiants, je m�avan�ai vers le pupitre. L�homme d�chaussa ses lunettes et les rangea dans un porte-lunettes en velours.
��Puis-je vous aider�?�� s�enquit-il en enfournant ses fiches dans une pochette noire en cuir.
��Commissaire Sharko, de la police judiciaire. Je souhaiterais vous poser quelques questions concernant une �tudiante qui a fr�quent� votre facult�, voil� de cela cinq ans. Elle se pr�nommait Martine Prieur.��
Le calme coulait comme un souffle dans le vaste amphi et nos voix s�envolaient par les trav�es de si�ges vides jusqu�aux murs du fond.
��Ah oui, Prieur� Je me souviens� Une brillante �tudiante� Remarquable de rigueur et d�intelligence. Un probl�me avec elle�?
��Oui, un l�ger probl�me. Elle a �t� assassin�e.��
Il posa sa pochette sur le pupitre, les deux mains regroup�es sur la poign�e.
��Seigneur�! Que puis-je faire pour vous�?
��R�pondre � mes questions. Vous brassez �norm�ment d��tudiants par ann�e, non�?
��Plus de mille huit cents par an. Les structures vont bient�t nous permettre d�en accueillir sept cents de plus.
��Et vous les connaissez tous personnellement�?
��Non, � l��vidence non. Je suis amen�, au cours de deux entretiens annuels, � tous les rencontrer, mais �a s�arr�te l� pour certains. Le suivi se fait surtout par les r�sultats obtenus aux devoirs.��
La porte du fond battit, une t�te passa avant de dispara�tre. Je continuai�: ��Comment Martine Prieur s�est-elle distingu�e de la masse pour qu�apr�s cinq ans, vous vous souveniez d�elle�?
��Vous ne pouvez pas savoir combien les connaissances anatomiques des internes de chirurgie sont mis�rables. Je suis conf�rencier et professeur d�anatomie, monsieur Sharko, et c�est avec une immense d�solation que j�appr�hende le progr�s. Les jeunes de maintenant sont rompus � l�informatique, l�ordinateur est devenu l�outil incontournable. Les films remplacent les manipulations. Cependant, vous pourrez regarder autant de vid�os que vous voudrez, vous ne saurez jamais comment palper un foie, tant que vous n�aurez pas un interne, un chef de clinique ou un patron qui vous dira tes mains, il faut les placer comme cela sur un vrai ventre, d�un vrai malade. Mettez-leur un cadavre bien r�el sous les yeux, la moiti� d�entre eux s�enfuit en vomissant. Prieur ne faisait pas partie de cette cat�gorie. Elle avait le sens de la pr�cision, de l�exactitude du dessin, elle vous diss�quait un cadavre en un tour de main. Tr�s vite, je l�ai nomm�e chef de travaux d�anatomie. Une place ch�re, privil�gi�e, vous savez�?
��En quoi cela consistait-il�?
��Donner des cours de dissection, tous les jours, aux �tudiants de premi�re ann�e.
��Martine Prieur tuait ses journ�es � explorer les cadavres, si je comprends bien�?
��On peut dire �a comme �a. Mais tuer n�est pas le terme exact�
��Comment se comportait-elle avec ses camarades�? Quel ressenti aviez-vous sur sa personnalit� en dehors du cadre m�dical�?��
Un nuage traversa son regard. ��Je ne suis pas tr�s au courant de la vie priv�e de mes �tudiants. Leurs sauces personnelles ne m�int�ressent pas. Seuls les r�sultats comptent. Les meilleurs restent, les autres partent.��
Je le sentis soudain se replier comme une feuille que l�on froisse. ��Pourquoi a-t-elle brutalement tout plaqu�?��
Il descendit prudemment de l�estrade et s�avan�a dans la large rang�e centrale. ��Je l�ignore. Il arrive que certains se d�couragent, quelle que soit la motivation, quelle que soit l�ann�e. Je ne sais pas ce qui se trame dans la t�te des gens, je ne le saurai jamais, m�me si je diss�quais un � un leurs neurones� J�ai une r�union importante dans peu de temps, monsieur le commissaire. Alors, si vous permettez���
Je bondis de l�estrade, alpaguai sa veste d�une poigne qui indiquait clairement ma d�termination. ��Je n�ai pas fini mes questions, monsieur le professeur. Veuillez rester encore un peu, s�il vous pla�t.��
Il bascula l��paule pour se d�gager de mon �treinte avec un geste de d�sinvolture. ��Allez-y��, cracha-t-il. ��Et vite�! ��Vous n�avez pas l�air de bien saisir, alors je vais vous expliquer. Prieur a �t� d�couverte la t�te tranch�e, les yeux arrach�s puis remis dans leurs orbites. Elle a subi des mutilations pendant de longues heures, suspendue � des crochets d�acier. Et ceci tourne peut-�tre autour du personnage qu�elle �tait en dehors des apparences. Un Docteur Jeckyll et Mister Hyde si vous voulez. Alors, maintenant, je souhaiterais que vous me disiez pourquoi elle a arr�t� ses �tudes brutalement�!��
Il me tourna � nouveau le dos, buste droit, �paules carr�es. Un totem� ��Suivez-moi, commissaire� Sharko���
Nous descend�mes un couloir en pente s�enfon�ant dans les entrailles cach�es de la facult�. Au fond, une porte �paisse. Il chercha la bonne cl�, d�verrouilla et nous entr�mes.
Trois halog�nes chass�rent l�obscurit�, d�voilant un peuple silencieux qui �voluait dans du liquide transparent. Des �tres d�pigment�s aux visages boursoufl�s, aux orbites vides, aux bouches frein�es dans leur cri, flottaient verticalement. Des hommes, des femmes, m�me des enfants, nus, suspendus dans les cuves de formol� Des accident�s, des suicid�s, propres et sales � la fois, poup�es de chiffon � la merci de la science� Le professeur trancha le silence�: ��Voici le monde dans lequel �voluait Martine Prieur. De toute ma carri�re, je n�avais jamais vu une �l�ve passionn�e � ce point par la dissection. L�approche de la mort est une �tape tr�s difficile � franchir pour nos �tudiants. Elle, rien ne l�intimidait. Elle pouvait passer des heures, des nuits, ici, � r�ceptionner les corps de la morgue, leur injecter du formol et les pr�parer pour la dissection.
��Pas mal, pour quelqu�un qui ne supportait pas les cadavres�
��Comment�?
��C�est le motif fourni � sa m�re quant � son d�part de la facult�. Dites-moi, ne devait-elle pas se contenter d�assurer les travaux pratiques aupr�s des �l�ves de premi�re ann�e�?
��D�ordinaire, nos �tudiants se relaient pour faire ce qu�ils appellent le sale boulot. Prieur insistait pour g�rer ces t�ches toute seule. Apr�s tout, cela faisait aussi partie de ses responsabilit�s.
��Pourquoi m�avez-vous amen� dans cet endroit �pouvantable, professeur�?
��Les corps, une fois autopsi�s, sont conduits � l�incin�rateur, dans une autre pi�ce. � l��poque, monsieur Tallion, un employ� de la fac, s�occupait de la cr�mation. Prieur lui d�posait le corps apr�s la dissection. Le r�le de Tallion consistait � arracher l��tiquette du pied du cadavre, la consigner dans un registre, puis plonger le corps dans le four une fois la chauffe effectu�e. Un soir de ce fameux hiver 1995, il a fait si froid que les canalisations ext�rieures ont gel�. Une nuit sans chauffage dans l�internat. Bien entendu, le four n�a pas fonctionn�. Tallion, pris de panique, a dissimul� le cadavre dans la chambre froide o� nous conservons les corps avant de les traiter au formol.
��Je ne saisis pas bien���
Il s�appuya contre une cuve comme on le fait banalement dans la rue contre un mur. La chose baignant dans le liquide ne le d�rangeait absolument pas.
��Prieur et lui cachaient un lourd secret�
��Quel secret, bon sang�? On n�est pas dans un film � suspense, monsieur Lanoo�!
��Prieur mutilait les cadavres��� Il avait parl� � voix basse, comme si nos spectateurs allaient casser, de col�re, leurs vitres de plexiglas pour nous serrer la gorge. ��Elle leur tranchait le p�nis, leur entaillait les parties anatomiques non diss�qu�es, leur coupait la langue�
��Leur �tait-elle aussi les yeux�?
��Oui� Oui, elle leur arrachait les yeux���
Les aquariums � humains se mirent � tourner autour de moi�
Ces corps d�chir�s par la mort, comme suspendus dans l�air, cette odeur de formol flottant dans la lumi�re tranchante, blanche, blessante, m�obligeaient � sortir�
��Excusez-moi, monsieur le professeur� Je n�ai pas beaucoup dormi, et j�ai juste pris un caf酠�
Il ferma la porte � double tour. ��Il n�y a pas de honte � avoir. Ce n�est pas le genre de mus�e que l�on paierait pour visiter, n�est-ce pas�? Quoique��� Petit rire cynique.
��Pourquoi l�employ�, ce Tallion, n�a-t-il jamais rien dit�?�� tentai-je avec quelques trou�es sonores dans la voix.
��Elle couchait avec lui� Quand nous avons d�couvert ce cadavre mutil�, Tallion a tout d�ball� dans l�espoir de pr�server son poste.
��Que faisait Prieur des organes qu�elle pr�levait�?
��Rien du tout. Elle les faisait br�ler aussi.
��La suite de l�histoire�?
��Nous avons demand� � Prieur de quitter la facult�
��La solution de facilit� Pas d�enqu�te, pas de fuites, pas de mauvaise publicit�, n�est-ce pas�?��
Il stoppa devant une photo de Sir Arthur Keith, les mains dans les poches, la t�te lev�e comme pour contempler la vo�te du ciel qui tapissait le toit de verre, et avoua�: ��La solution la moins p�nible pour tous, en effet�
��Pour quelle raison r�alisait-elle ces actes odieux�?
��Attrait immod�r� pour le morbide. Besoin d�explorer si intense qu�il menait � la mutilation, peut-�tre face � l�incompr�hension de certains ph�nom�nes. Que cherchait-elle dans les toiles mortes de ces corps�? Nous ne l�avons jamais su. N�crophilie, f�tichisme�? L�anatomiste veut toujours aller au-del� des apparences, il se sent tout-puissant s�il ne contr�le pas ses sensations� Facile, lorsqu�on a un scalpel en main et un cadavre devant soi, de se prendre pour Dieu�
��Tallion vous a-t-il parl� de sa relation avec Prieur�?
��C�est-�-dire�?
���tait-ce une relation sexuelle classique�? Sado-maso�?��
Il plissa le visage. ��Mais comment voulez-vous que je le sache�? Vous me prenez pour s�ur Teresa�? Nous avons r�gl� cette histoire rapidement�
��O� puis-je rencontrer ce Tallion�?��
Une inspiration leva sa poitrine. ��Mort avec sa femme et ses deux enfants dans un accident de voiture, voil� trois ans���
L�univers de Prieur s��vanouissait comme une brume dans l�aube. Les cadavres jonchaient sa vie, sa mort, tout ce qu�elle avait �t� J�ajoutai, d�une voix qui trahissait un d�pit �vident�: ��Avait-elle des amis privil�gi�s parmi les �tudiants�? Des personnes susceptibles d��tre au courant de ses penchants n�crophiles�?
��Comme je vous l�ai dit, je ne m�immisce pas dans la vie de mes �tudiants.
��Pouvez-vous me sortir le listing de vos �l�ves de 1994 � 1996�?
��Il risque d�y en avoir un sacr� nombre. Je vais demander � la secr�taire� Je vous laisse, commissaire. Le temps est mon pire ennemi et l��ge n�arrange rien.
��Il se pourrait que je passe � nouveau.
��Dans ce cas, prenez rendez-vous���
La v�rit� avait �clat�. Prieur avait baign� dans l�obsc�ne, emmur�e dans les recoins obscurs de la facult� � mutiler davantage ce qui l��tait d�j�. Elle avait laiss� l�horreur derri�re elle en quittant l��cole, changeant d�apparence, de vie, plaquant ce c�t� morbide, le terrant dans les profondeurs ent�n�br�es de son �me. Cherchait-elle alors � se gu�rir d�une esp�ce de maladie qui lui empoisonnait l�existence et la contraignait � vivre dans le secret de l�inavouable�?
Le tueur avait d�couvert son jeu. Il avait agi, cinq ann�es plus tard, alors qu�elle se sentait prot�g�e dans le cadre de sa petite vie rang�e. Il lui avait rendu la monnaie de sa pi�ce, une souffrance volontaire, provoqu�e, odieuse. �il pour �il, dent pour dent. L�analyse d��lisabeth Williams se tenait, tout concordait�; le tueur jouait sur deux terrains diff�rents.
Tout concordait, mais rien ne me rapprochait de lui. Il errait dans le cr�puscule parisien en toute libert�, tel un aigle dominant un large terrain de chasse. Il traquait, jouait, frappait en un �clair, puis disparaissait dans l�ombre du sang. Il ma�trisait la mort, il ma�trisait la vie, il ma�trisait la crois�e de nos destins�
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L�heure d�entrer dans le monde de la douleur vint avec les vapeurs suaves de la nuit. Le Tout-Paris nocturne s�illuminait comme un fourmillement de lucioles.
Proximit� du m�tro S�bastopol. Un couloir de bitume ouvert au sexe, quelques voitures gar�es sur les trottoirs, une lign�e de lampadaires us�s qui trouaient � peine la nuit. Des ombres circulant � pas press�s dans les mailles du deuxi�me arrondissement, dos vo�t�s dans des imperm�ables, les mains dans les poches, regards braqu�s au sol. Deux, trois filles, appuy�es contre les murs, un talon aiguille enfonc� dans les vieilles briques des fa�ades.
Alors que nous marchions, Fripette me dicta les derni�res recommandations.
��Ne parle pas, surtout pas de questions, je m�occupe de tout. Si on vient � savoir qu�on met le nez dans les affaires de ces gens-l�, on recevra plus de coups en un quart d�heure qu�en quinze rounds contre Tyson. Tu n�as pas ton feu sur toi, j�esp�re�? Ni ta carte de police�? On va �tre fouill�s.
��Non, c�est bon.
��Et tes papiers�?
��Je les garderai sur moi.
��Tr�s bien. Tu n�as rien � faire, sauf � mater et � la fermer. Tu te colleras le masque de cuir sur le visage, comme le pire des sadiques sexuels. Ni vu, ni connu, OK�?
��OK.
��Nous allons entrer dans les backrooms les plus hards du Tout-Paris, toujours partant�?
��Plus que jamais���
Il me posa une main sur l��paule. ��Dis-moi, commissaire, pourquoi t�envoies pas tes larbins, tes sbires au casse-pipe�? Pourquoi tu veux tout faire toi-m�me�?
��Raisons personnelles.
��T�es pas du genre bavard, toi, quand il s�agit de parler de ta vie perso���
Quarante-huit, rue Greneta. Une porte de m�tal. Une petite trappe qui s�ouvre. Un masque de cuir trou� de deux yeux qui appara�t. ��Fripette. Qu�est-ce que tu veux, sale enfoir�?
��Charmant accueil. On veut entrer. On a envie de s��clater un peu.
���a fait un bail qu�on t�a pas vu.
��Je remets �a.
��T�as du pognon�?
��Mon pote est plein aux as.��
Un nez renifla par la trappe. Une langue courut sur le cuir. ��Y veut quoi, ton pote�?
��C�est un putain de mateur. Un comme t�en as jamais vu. Laisse-nous entrer, maintenant�!
��Il ne sait pas parler�? Il a pas la gueule de l�emploi, je l�aime pas�
��Laisse-nous, j�te dis. Y a pas de l�zard.
��Vaudrait mieux pour ton petit cul. Tu connais le dress code de ce soir�?
��Uniformes. On a ce qu�il faut.��
La porte s�ouvrit dans un splendide grincement. Fripette fourra deux cents euros dans la paluche de Face-de-Cuir. Press� dans une blouse d�infirmier et des bottes de cuir blanc montant jusqu�aux genoux, l�homme puait le vice � plein nez. Pour trouver l�endroit accueillant, il fallait beaucoup, mais vraiment beaucoup d�imagination�; � c�t� de �a, une cave aurait fait office de palace. Une grande femme sexy, moul�e dans une pi�ce unique de vinyle violet, se dressait comme une chatte derri�re une esp�ce de bar, d�o� jaillissait la lumi�re d�ampoules rouges qui r�ussissaient � peine � �clairer un long couloir. La Chatte nous tendit des jetons en plastique de diff�rentes valeurs. ��Soir�e fess�es au tribunal, si vous voulez��, lan�a-t-elle d�une voix de disque ray�. ��Vestiaires � droite. Allez vous changer, esclaves�!�� ordonna-t-elle en crachant un long rire cynique.
Autre pi�ce, autre lieu de d�solation, murs briquet�s et bancs en m�tal. Nous nous change�mes en silence sans nous regarder. L��trange sensation que l�on nous surveillait depuis notre entr�e m��crasa. J�enfilai ma blouse d�infirmier, les bottes g�n�reusement fournies par Fripette et le masque de cuir noir, qu�il m�aida � lacer � l�arri�re de mon cr�ne. J�avais honte et je remerciai le ciel de ne trouver nul miroir dans ce cloaque.
��T�es une vraie beaut�!�� me lan�a Fripette.
��Ferme-la�!��
Il coiffa son cr�ne d�alb�tre d�une perruque de juge et endossa sa toge d�homme de droit. Il cacha ses yeux derri�re un loup de cuir, me marmonnant�: ��C�est parti. Nous allons nous balader dans les diff�rents donjons. Essaie de d�gotter ce que tu recherches, et vite. Suis-moi et n�oublie pas, tu peux ouvrir les oreilles, mais tu fermes ta grande gueule�!��
Je n�aimais pas son ton et me promis de lui envoyer mon poing dans la figure en sortant d�ici. Si nous sortions�
Le long du sombre couloir pendaient toutes sortes d�affiches, du genre Ludy et Mister Freak se marient. Venez assister nombreux � la c�r�monie organis�e par ma�tre S�ADO. Fess�es � volont�. Le claquement sec du fouet, des cris �touff�s de peine et de plaisir filtraient au travers des diff�rentes portes entrouvertes.
Premi�re salle, salle m�decine. Fripette me tira par le bras�; nous nous f�mes une place contre l�un des murs, dans le clair-obscur de la lampe pendue au-des-sus d�une table d�op�ration fabriqu�e maison. Au centre, un homme bedonnant, riche en poils, sangl� sur la table tel un porc bien rose. Quatre femmes masqu�es, d�guis�es en infirmi�res, lui flagellaient avec tact les parties sensibles, lui arrachant � chaque fois un r�le de douleur. Ses bourses enfl�rent et son sexe se tendit comme une matraque de CRS. Les officiants disposaient de divers instruments, genre rouleaux � ramollir les p�tes � pizza et, �ventuellement, le sexe, des martinets, des sortes d��taux � seins, ou encore, des vibromasseurs.
Autour de nous, �a chuchotait. Les langues tournaient sur les l�vres, les mains fondaient sous les costumes en vue d�une probable masturbation. Je fouillai du regard mes voisins, devinant en ceux non masqu�s, des personnes � qui l�on aurait pu confier ses enfants avant d�aller au cin�ma.
D�autres observateurs d�gageaient une impression de rigidit�, se r�galant de la souffrance de l�homme attach�, comme d�un g�teau � la chantilly. Certains se parlaient � l�oreille puis disparaissaient dans une autre pi�ce.
� pr�sent, le patient sexuel hurlait. Un bourreau lui envoya des �chardes de lumi�re dans les yeux alors qu�une autre lui l�chait des pinces crocodile sur la membrane nervur�e des bourses. Le spectacle s��quilibrait de lui-m�me�; ceux qui sortaient �taient remplac�s par de nouveaux mateurs ou guignols en costume. Les mots me br�laient au bord des l�vres�; quelqu�un, parmi cette cohorte d�obs�d�s, appartenait forc�ment � BDSM4Y, probabilit� oblige. D�un coup, mon regard se bloqua. Je reconnus Face-de-Cuir � l�entr�e de la salle. Il me d�visageait, p�n�trait en moi comme une lame dans la chair, ses poings serr�s dans ses gants. Je braquai � nouveau mon regard vers la sc�ne de violence, fis mine d�appr�cier le spectacle� Aussi facile que d�avaler une boule de p�tanque�
Puis, une femme de l�assembl�e rempla�a l�homme meurtri, se laissa sangler et le show reprit de plus belle. Nous nous fray�mes un chemin pour quitter la pi�ce.
Changement de d�cor, tableau identique�; pi�ce m�di�vale, croix � sangler, ma�tres, domin�s, mateurs. Pas de lampe, juste des torches qui �claboussaient des parties de membres, des peaux humides, des visages p�tris de douleur. De nouveaux arrivants se serr�rent tout contre nous. Chaleur des corps, m�lange des sueurs, noir complet, traits de lumi�re parfois. Nous ne faisions qu�un. Je me penchai vers mon voisin, sans savoir s�il s�agissait d�un homme ou d�une femme.
��Quel pied��� lui murmurai-je � l�oreille. Pas de r�ponse. Fripette me pressa l��paule et, prot�g� par le noir, je lui collai un coup de coude dans les flancs. ��Tu viens souvent�?�� continuai-je � susurrer. La forme s��loigna et disparut, laissant la place � un autre paquet de chair, plus corpulent, puant le dessous de bras.
Mes yeux commen�aient � s�accoutumer � l�obscurit�. Je distinguais � pr�sent les courbes des corps des mateurs, tass�s contre les murs, comme nous. Je percevais l�odeur �pre de leurs chairs en �bullition, de leurs sens retourn�s par le spectacle. Deux types en treillis attach�rent une femme � la croix, lui enfonc�rent un anneau de m�tal dans la bouche et lui band�rent les yeux. Apr�s lui avoir arrach� l�uniforme, ils lui coll�rent sur les seins et le clitoris des pastilles conductrices reli�es � une batterie douze volts, du genre de celles que l�on trouve sous les capots des voitures. Lorsqu�ils envoy�rent le jus, la fille hurla, puis la fille jouit, puis la fille en redemanda�
Subitement, Fripette me tira avec fermet� par la blouse. Nous sort�mes par une autre porte, tomb�mes dans la salle du tribunal o� un juge tapait du marteau sur les fesses d�une femme accroupie, longe�mes les murs avant de retrouver le couloir. � l�autre bout, devant la salle de m�decine, des carcasses d�hommes bal�zes s�agit�rent.
��Laisse tes fringues dans l�vestiaire�! On s�casse�! Ils se doutent de quelque chose�!��
Nous remont�mes le couloir et pr�mes la forme de courants d�air devant le bar. Des courants d�air dans des uniformes�
��Arr�tez-les�!�� cria une voix qui se voulait tout sauf rassurante. La Chatte lan�a une bouteille de whisky pleine qui me fr�la le sommet du cr�ne. Un sosie de Face-de-Cuir s�interposa devant la porte de sortie, brandissant une lame. Je lui allongeai sans r�fl�chir un coup de botte sur la poitrine, lui ravalant son nez d�une manchette serr�e. Fripette ouvrit le loquet et nous nous �lan��mes dans la rue. La meute s�agglutina aux abords du donjon avant de rentrer, apr�s quelques �changes � voix basse et des doigts tendus bien haut.
��Putain, mais t�es con, bordel � chiotte�!�� Fripette envoya un magistral coup de semelle dans une poubelle de m�tal avant de crier de douleur.
��Putain, bordel�! J�me suis fait mal�! Chiotte�!�� Il versait des torrents de larmes. ��J�suis grill� � cause de toi�! Foutu�! J�suis d�j� mort�! Ils vont me faire la peau, putain�! Je t�avais dit de fermer ta grande gueule�!!!��
Je jetai la blouse d�infirmier sur le sol. Un couple, nous d�couvrant accoutr�s de la sorte, moi avec mes bottes et Fripette dans sa tenue de juge, pr�f�ra changer de trottoir. Un doute m�assaillit. Je plongeai ma main dans la poche arri�re de mon jean et, � ce moment, sentis mon aorte se dilater comme si elle allait �clater � l�int�rieur de mon corps.
��Ils m�ont vol� mes papiers�! Ces enfoir�s m�ont vol� mes papiers�!�� m��criai-je.
Ces ombres, serr�es contre moi dans la salle m�di�vale� Face-de-Cuir avait d� se douter de quelque chose, alors il avait envoy� un sbire pour me tirer mon portefeuille. Fripette d�cocha un sourire triste. ��T�es dans la m�me merde que moi, mon gars. Attends-toi � avoir une petite visite un de ces quatre. Et s�ils apprennent que t�es flic, ils te feront bouffer ton uniforme. Ils sont puissants et organis�s. Ce que tu as vu ce soir n�est que la face visible de l�iceberg. Il y a une mafia dans le domaine du hard, comme dans la drogue ou la prostitution. Seulement vous, les flics, vous �tes bien trop beaufs pour fourrer votre moustache l�-dedans�!��
La moutarde me monta au nez. Je me ruai sur lui, levai la main pour lui fracasser la m�choire mais me retins au dernier moment�; ce type d�une laideur extraordinaire n�avait rien demand� et il risquait de payer les pots cass�s � ma place.
��Casse-toi, Fripette��, lui lan�ai-je en baissant finalement le poing.
��Qu� quoi�? Tu ne vas pas m�envoyer des flics pour qu�ils me prot�gent�? Putain, mais t�es cruel, mec�! Qu�est-ce que tu crois que je vais devenir maintenant�?��
Je m�avan�ai vers lui, dents pointues, yeux fulminants d��clairs. Il corrigea�: ��OK, OK mec�!�� Ses pas se mirent � claquer dans la nuit. ��Putain�! T�es le pire des cons que je connaisse�! Va te faire foutre�! Allez tous vous faire foutre�!��
Dans le m�tro presque vide o� n�aurait pas tra�n� un fant�me, deux jeunes embarqu�rent � Ch�telet et vinrent m�encadrer. ��Pas mal tes bottes, mec�! T�as vu �a�? Il sort d�o� ce gars�? Sale PD�! File-nous tes bottes�!
��Qu�est-ce que tu vas faire avec �a�?
��Qu�est-ce que �a peut te foutre�? J�te demande juste tes bottes. Puis ton fric, tant que tu y es�! Ouais, mec�! Allonge ta thune�!��
J�enlevai les lacets lentement, empreint d�une tristesse profonde. J�avais bris� une piste s�rieuse. Avec mes papiers, ils d�couvriraient mon identit�. L�affaire remonterait jusqu�� l�organisation BDSM4Y et ces tar�s dispara�traient dans la nature, essayant peut-�tre de me faire la peau avant.
��Tes bottes, connard�! Magne toi�!��
J�enlevai la botte et, d�un mouvement circulaire, envoyai le talon en pleine figure de l�abruti qui gesticulait � ma gauche. Un arc �pais de sang gicla, accompagn� d�une petite dent, une canine, qui bondit sous les si�ges libres. Avant que le second d�gain�t son cran d�arr�t, je lui pliai mes doigts sur la m�choire. Des os craqu�rent, probablement ceux de mes phalanges, mais aussi et surtout, ceux de son maxillaire. Il se pressa le visage dans les mains et g�mit comme un suppliant. Je me levai, m�accrochai � une barre m�tallique et sortis � la station suivante pour continuer � pied. J�avais la main en sang et j��tais an�anti.

En rentrant, malgr� le poids de la fatigue, une motivation �trange me poussa � d�marrer Poupette. Sans succ�s. Les r�servoirs �taient pourtant pleins, la pression grimpait dans la chaudi�re, mais la loco ne me rendit qu�un couinement d�sesp�r�, un gargouillis de vapeur, une plainte chevrotante. Comme un �tre humain agonisant� Souffrait-elle autant que moi, sous sa carapace de m�tal�?
Impossible d�invoquer les visions si belles de ma femme, cette fois. Partout, l�odeur de la mort� Je m�endormis mal � l�aise, tremblant et tremp� de sueur, mon Glock couch� sur la table de nuit�

Chapitre huit
Devant moi, le Maroni bouillonne et les pans d�eau qui se brisent sur les rochers �mouss�s par la force vive du courant grondent � l�unisson. Sur l�autre berge, en face, le sang ruisselle d�une femme nue allong�e dans la boue, se m�le � l�onde du fleuve jusqu�� le rendre soudainement rouge. Elle tourne un regard d�vast� de tristesse vers moi, tend ses mains, brandit ses doigts implorants dans ma direction comme pour m�attirer � elle. Le sein qui lui a �t� arrach� baigne � ses c�t�s dans une petite flaque devenue rouge, elle aussi. Le long de son bassin, une entaille �carte cuirs et chairs pour laisser appara�tre la pellicule translucide de l�ut�rus. Au-dessus de moi, le ciel s�assombrit, l�air se charge d�une chaude humidit�, les nuages s�enroulent dans le vent d�altitude�; l�orage tropical s�appr�te � faire trembler la terre.
Au loin, un zodiac d�fie les eaux, moteur hurlant, et combat le courant en direction de la rive oppos�e. � son bord, une silhouette agite les bras, crie � tue-t�te des phrases en cr�ole dont le sens m��chappe. L�engin range ses flancs de caoutchouc � proximit� de la femme et son pilote se jette sur la berge, abandonnant le bateau aux app�tits du fleuve, avant de partir brutalement se camoufler dans la flore avoisinante.
Dans mon axe de vision, deux fentes jaunes cercl�es de noir, surgies des entrailles du fleuve, fendent l�eau, palpitent, sondent le terrain et pressentent la chaleur humaine. Tr�s r�guli�rement, le voile transparent de la paupi�re s�abat sur l��il avant de dispara�tre avec la m�me f�rocit�. De larges narines, des volcans, soufflent un tourbillon d�eau et s�orientent vers la fille dont le sang s��panche � n�en plus finir. Les crocs s�aiguisent, la m�choire claque, les narines battent et hument les douce�tres effluves d�un repas exceptionnel. L�-bas, en Guyane, on m�a appris � deviner la taille d�un ca�man en mesurant mentalement la distance qui s�pare ses yeux et, au jug�, celui-l� doit approcher trois m�tres de f�rocit�, de puissance, de cruaut� absolue. La fille hurle, roule sur le c�t� dans un effort vain. Les arceaux de ses c�tes lui transpercent la peau chaque fois qu�elle essaie de bouger. Je dois agir et, bien que le courant risque de m�emporter, m��lance dans les bras du Maroni. Le ca�man tendu comme une fl�che fonce vers elle et, avec une exquise lenteur devant l�impuissance de sa proie, remonte la berge, patte apr�s patte, crocs flambant neufs.
L�eau s��crase sur mon torse en jets de furie. La col�re folle de l�onde me d�cale vers l�aval, mais je progresse, accroch� aux rochers, aux branches de pal�tuviers qui flagellent l�eau ensanglant�e chaque fois que le vent tord leurs ramures. La femme s��puise les cordes vocales, g�mit et, dans les intonations brasillantes de peine, prend le timbre de voix de Suzanne. Son visage rev�t � pr�sent les traits de ma femme. Et elle hurle, hurle � me crever les tympans. Des coups de feu font d�coller une nich�e de toucans. Le cr�ne trap�zo�dal du ca�man explose, la b�te roule sur le c�t�, d�vale la berge et se laisse avaler par le fleuve comme un tronc mort. La lisi�re de la jungle accouche d�une forme, d�une silhouette r�bl�e, envelopp�e d�une cape noire � l�int�rieur rouge. Une capuche lui couvre la t�te, mais il n�y a pas de t�te, pas de visage, juste cette capuche appuy�e sur des courbes qui n�existent pas. L�Homme sans visage se dresse devant moi�
Il se penche sur Suzanne, sort d�une de ses manches un coupe-coupe aiguis�. Il tire le sein restant par le t�ton et le tranche � la base d�un coup net de lame.
Quelques m�tres seulement me s�parent d�elle, mais le courant me plaque contre un rocher en forme de cr�ne, me broie la poitrine � presque m�emp�cher de respirer. Si je bouge, les flots tumultueux m�emporteront vers les cascades �crasantes de puissance.
L�homme d�coche un rire au moment o� des trombes d�eau se mettent � d�pouiller les arbres de leurs feuilles. Du talon, il chasse Suzanne le long de la pente. Le corps mutil� de ma femme glisse sur l�eau, se fait chahuter par la gueule du fleuve, d�vale entre les rochers contre lesquels il se fracasse. Suzanne s�approche, avale des gorg�es de boue et de sang, r�gurgite, sombre vers le fond puis surgit devant moi.
Je tends le bras, ses doigts m��corchent la peau des mains. Elle se cramponne, le cou gonfl� d�eau, mais le Maroni d�cha�ne ses rapides et me l�arrache, l�entra�ne dans ses vapeurs avant de la pr�cipiter au c�ur des cataractes.
L�homme ricane inlassablement, devant. Comment r�ussit-il � rire, priv� de visage�? D�o� s��chappent les sons�? Son cri me br�le sans fin.
Je quitte mon rocher et permets aux flots d�mont�s de me ramener dans les bras de ma Suzanne�

Mon r�veil sonnait depuis un quart d�heure lorsque j��mergeai au milieu du lac de ma sueur, mes os cliqu�tant les uns contre les autres sous l�effet de la peur. J��prouvai un mal horrible � comprendre que je venais d�ajouter, � l��pais catalogue de mes cauchemars, le pire de tous�
D�ordinaire, m�me en plein sommeil, j��tais capable d�entendre une mouche voler, de percevoir la respiration de Suzanne tout contre moi lorsque je la serrais dans mes bras. J�hallucinai, quinze minutes de sonnerie stridente et je n�avais rien entendu� La puissance du cauchemar avait-elle pu m�emprisonner � ce point�? �trangement, je me souvenais de chaque d�tail, comme si la sc�ne venait de se d�rouler � l�instant devant mes yeux. Je sentais encore les effluves naus�abonds du fleuve, cette pluie ti�de, ces nuages noirs en forme d�animaux. Je voyais l�eau jaillir des naseaux du ca�man, j�avais sur les l�vres le go�t du sang de Suzanne. Tout� Tout semblait� si r�el�!
Je jetai un �il � Poupette, noy�e au milieu d�un m�lange d�eau et d�huile. Pour elle aussi, la nuit avait �t� difficile. Je ressentis de la culpabilit�, un sentiment de frustration de la voir en cet �tat. De son m�tal sans vie, filtrait une aura ti�de, une chaleur qui me touchait le c�ur, qui me rapprochait de Suzanne sans que je pusse expliquer pourquoi. Je me promis d�essayer de la r�parer dans la soir�e.
En buvant mon caf�, je laissai courir mes yeux sur le listing r�pertoriant les �l�ves de la facult� de m�decine, de 1994 � 1996.
Des noms qui, comme j�aurais d� m�en douter, ne me disaient absolument rien.
Je parcourus rapidement l�e-mail de l�ing�nieur d��cully concernant les photos d�crypt�es, puis me dirigeai vers la salle de bains. Un mont de linge y tra�nait. Des chemises que je n�avais pas encore eu le temps de repasser, des langues de cravates suspendues sur le rebord de la baignoire, des pantalons chiffonn�s, voire d�chir�s. Je transportai l�ensemble dans un coin de notre chambre, donnai un coup sur le sol de la salle d�eau avant de faire ma toilette. Les noms d��tudiants continuaient � d�filer dans ma t�te, comme un film sans fin. Gar�ons, filles, Fran�ais ou �trangers, �parpill�s dans tous le pays ou ailleurs�
Comment mettre la main sur ceux qui avaient c�toy� de pr�s Martine Prieur, de si pr�s au point de conna�tre son macabre secret�?
Sur une soudaine impulsion, � moiti� d�v�tu, je bondis sur le cellulaire.
Apr�s une longue attente au secr�tariat, on transf�ra enfin mon appel sur le poste du professeur Lanoo. Un sang chaud affluait d�j� � mes joues. ��Monsieur Cl�ment Lanoo�? Commissaire Sharko�!
��Monsieur Sharko�? Je vous ai d�j� dit de�
���a va �tre tr�s court, monsieur Lanoo. Martine Prieur est bien rest�e trois ann�es � l�internat de la facult�?
��Euh� Oui, en effet. Et alors�?
��Les chambres sont pr�vues pour deux personnes, n�est-ce pas�?
��Oui, surtout pour des raisons financi�res.
��Dites-moi avec qui Prieur a v�cu durant ces trois ann�es.
��Attendez une minute, je consulte mon ordinateur���
L�attente fut horrible.
La voix � forte prestance trancha le silence. ��Un seul nom, Jasmine Marival. Oui, ces deux filles ne se sont pas quitt�es pendant trois ans�
��Bon sang�! Vous n�auriez pas pu me dire �a hier�?
��Comment vouliez-vous que j�y pense�? Vous m�avez demand� si je connaissais la vie priv�e des �l�ves, je vous ai r�pondu non. Je ne vois�
��Est-elle all�e au terme de ses �tudes�?
��Euh� Non� Elle a encore continu� un an apr�s le d�part de Prieur, puis elle s�est arr�t�e. Ses notes �taient devenues catastrophiques�
��Merci, monsieur le professeur.��
J�appelai au 36 et, dix minutes plus tard, apr�s avoir enfil� mon trois-pi�ces, le lieutenant Crombez me contacta en retour. Il s�exclama�: ��On tient l�adresse de Jasmine Marival, commissaire�! C�est peu commun. La fille vit dans une vieille b�tisse, en pleine for�t de Compi�gne�!
��Et quelle est sa profession�?
��Elle est garde-champ�tre.
��Elle �tait�
��Pardon�?
��Elle �TAIT garde-champ�tre. Parce qu�il est fort probable que cette fille et celle de l�abattoir ne fassent qu�une� O� se cache le lieutenant Sibersky�?
��� la maternit�, je crois. Il avait pr�venu qu�il arriverait plus tard au bureau���

* *
*

For�t de Compi�gne. Pr�s de quinze mille hectares �rig�s vers le ciel en harpons de ch�nes, h�tres et charmes. Un poumon naturel sillonn� de veines d�eau, trou� d��tangs, embelli par les tons ocre de l�automne naissant� Le village de Saint-Jean-aux-Bois travers�, nous nous engage�mes sur des routas de moins en moins larges, o� l�asphalte en certains endroits devenait terre et la terre, boue.
Le lieutenant Crombez rangea le v�hicule dans un chemin transverse � l�axe principal avant de poser pied � terre. Une flaque fangeuse accueillit l�une de mes toutes nouvelles chaussures en cuir v�ritable. Dans le silence blanc de la for�t, la clameur de ma col�re ressembla � une d�chirure.
Le lieutenant Crombez tourna sur lui-m�me, le regard au ciel, comme perdu loin de ses catacombes de b�ton et de verre. ��J�adore la for�t, mais pas au point d�y vivre. �a me ficherait presque la chair de poule d�habiter ici, au milieu de nulle part�
��Tu es s�r que c�est dans le coin�?
��D�apr�s la carte, la baraque se situe � quatre cents m�tres vers l�ouest.
��Tu as certainement manqu� une route. On va devoir traverser ce bourbier. Avec la quantit� de flotte tomb�e ces derniers jours, �a ne va pas �tre triste. Bon� Allons-y���
Des murs de sureaux, de viornes et de ronces, se dressaient devant nous, encadr�s de troncs rugueux envahis par les mousses et le lierre. Les �pines ainsi que les branches nues des buissons s�acharnaient � entailler mes chaussures, ce qui fit all�grement monter ma tension nerveuse � la limite du supportable.
Les murailles serr�es d��corces et de feuilles ramenaient l�horizon au bout de notre nez. Je pestai�: ��Tu es s�r que tu ne t�es pas plant�? Maintenant, c�est mon pantalon qui est mort�! D�vor� par les ronces�! Tu veux ma ruine ou quoi�?
��On devrait arriver�
��Oui, on devrait���
Un cri de linotte troua le limbe matinal, relay� dans son �lan par d�autres cris qui roul�rent loin dans les chevelures des arbres.
Nous rejoign�mes, � divine providence, une voie plus large o� r�ussit enfin � surgir le front carn� du soleil. La densit� arboricole s�affaiblit et, sur la gauche, l�g�rement en contrebas, s�alanguissaient sept �tangs �parpill�s dans le fouillis ordonn� de la nature, au gr� de leurs eaux dormantes.
��Voil�, on y arrive. Les �tangs Warin. La b�tisse se tient certainement derri�re les arbustes, au fond. Vachette�! C�est rudement sinistre comme coin�! On se croirait dans la for�t de Blair Witch�!
��Quoi�?
��Laissez tomber� Un truc de jeunes�
��Je connais Blair Witch. Ne me prends pas pour une cro�te.��
Le long des plans d�eau se miraient les frondaisons des ormes enracin�s avec toute la force de l��ge dans la terre. La faune et la flore s��panouissaient dans l�harmonie des terres oubli�es, loin, tr�s loin de la mar�e humaine o� le lieutenant et moi survivions.
La grande b�tisse, construite en 1668 par une communaut� de c�lestins, per�a la bande continue des arbres, avec ses toits en pointe �lanc�s vers le ciel, semblant m�me �gratigner le plafond bas des nuages, ses trois �tages puissamment ancr�s en pierre jaune, ses fen�tres barlongues figeant la maison dans une expression de col�re. Devant la fa�ade, s��tirait un if aux branches arqu�es par le poids des aiguilles humides, impr�gn�es de l�odeur des �poques pass�es. L�arbre, parait-il, avait travers� les temps ancestraux. Je n�avais pas vu Le Projet Blair Witch mais suffisamment de fois Amytiville, la maison du Diable pour affirmer que cette baraque lui ressemblait comme deux gouttes d�eau.
��Elle vivait l�-dedans�?
��Dans une partie seulement. Selon l�Office des for�ts, le r�le de Jasmine Marival consistait � habiter et entretenir les lieux pour �viter tout vandalisme ou le squat. Dr�le de reconversion pour une fille qui a fait m�decine, habitu�e � la grande ville et au contact�!
��Elle aimait peut-�tre le lugubre. Comment a-t-elle obtenu cette place�?
��Rien de plus simple. Elle a remplac� son grand-p�re. Il a bousill� sa vie ici���
Les �tangs, sur notre gauche, d�gageaient une odeur d�eau croupie, l�zard�e en surface par le chaos des t�tards.
��Possible qu�elle ait pu dispara�tre plus d�un mois sans que les gars de l�Office des for�ts s�en aper�oivent�?
��Vous savez, je crois qu�ils ne se seraient m�me pas aper�us de la disparition de la maison.
��Bon� On y va. Reste sur tes gardes� On ne sait jamais���
Sur le seuil us� aux pierres �clat�es par les gelures hivernales, nous nous plaqu�mes contre les meneaux, arme contre joue. La porte b�illait l�g�rement, comme une m�choire de pi�ge � loup. Nulle lumi�re ne filtrait par l�embrasure. Je murmurai�: ��J�entre. Prends le champ gauche, je couvre � droite.��
� l�int�rieur, l�immobilit� des choses mortes nous assaillit. Le roucoulement �puis� d�un pigeon me h�rissa les poils. Le couloir �trangl� du hall d�entr�e nous amena dans un salon gorg� de t�n�bres, aux fresques �caill�es, aux meubles engourdis.
Nous �pous�mes les murs, furtifs, m�l�s aux �l�ments comme des fluides. Les rayons du soleil �clat�s par les branches des h�tres, �touff�s par les vitres crasseuses, filtraient � peine, comme si la demeure refusait l�incursion de la lumi�re, le souffle de la vie. Dans le s�jour, place � la fusion des couleurs morbides, des noirs nuanc�s, des gris pass�s. En face, les escaliers � vis en pierre s�envolaient vers l�obscurit� plus �paisse des �tages.
��On fouille le rez-de-chauss�e� Suis-moi��, marmonnai-je. Nous parcour�mes les pi�ces une � une, lorsqu�une petite cam�ra reli�e � un ordinateur, dans la salle de bains, attira l�attention de Crombez.
��Vous avez vu, commissaire�? Une webcam, orient�e en direction de la baignoire�!��
Nous en d�couvr�mes dans la cuisine, le salon, la mont�e d�escalier. Le lieutenant explicita�: ��Cette femme d�voilait sa vie sur Internet�! Vingt-quatre heures sur vingt-quatre�! Le moindre moment d�intimit� retranscrit � des milliers de mateurs�!
��C�est peut-�tre la raison pour laquelle il l�a punie. Tout du moins, cette vie mise � nu lui a facilit� la t�che��� Je m�approchai d�un PC. ��Les ordinateurs sont �teints� L��lectricit� doit �tre coup�e� Tu as vu l�interrupteur g�n�ral�?
��Non���
Retournant dans la cuisine, j�ouvris quelques tiroirs et finis par d�gotter une lampe de poche en �tat de marche.
��J�aurais d� prendre ma Maglite, bordel�! Bon� V�rifions la cave et nous nous chargerons ensuite des �tages.��
Un escalier d�une vingtaine de marches plongeait dans une cave vo�t�e. Le faisceau de ma pauvre lampe n��clairait qu�illusoirement et l�obscurit� reprenait ses droits derri�re nous au fur et � mesure de notre progression. Le plafond extr�mement bas nous contraignit � nous baisser. Une humidit� verte, charg�e d�odeur de champignons, exsudait des briques sombres et semblait se d�verser sur nos �paules. J��vitai de justesse un nid d�araign�es d�une flexion de jambes, mais Crombez n�eut pas le m�me r�flexe et se prit le visage dans la toile grouillante de minuscules insectes.
��Putain de bordel de merde�!�� grogna-t-il en se secouant les cheveux avec d�go�t. ��Cet endroit me r�pugne�!��
Au bas des marches, nos dents grinc�rent lorsque ma loupiote croisa le regard per�ant d�un renard � l�air offensif, museau braqu� vers nous. Je faillis d�cocher une balle mais l�animal ne bougeait pas.
Il �tait empaill�.
��Qu�est-ce que c�est que ce foutoir�?�� chuchota Crombez en chassant de son front les araign�es rebelles.
Derri�re le renard, plus au fond, des tribus muettes d�animaux de la for�t souffraient en silence sur des socles en bois, pi�g�es � jamais dans l�immobilit� de paille impos�e par leur bourreau. Furets, lapins, chouettes, marcassins imploraient presque. Les billes de leurs yeux s�illuminaient sous le feu de ma lampe comme des lucioles, les crocs lustr�s brillaient, comme s�ils cherchaient � mordre quand m�me.
En �clairant sur la gauche du renard, je crus me trouver dans le laboratoire exp�rimental du docteur Frankenstein. Sur une table m�tallique, �tincelaient toutes sortes d�instruments de chirurgie utilis�s pour le d�pouillage, pincettes, scalpels, ciseaux, scies chirurgicales, couteaux de diff�rentes tailles� Sous la table, une autre s�rie d�outils qui, � l��vidence, avaient aussi leur utilit� dans le funeste ouvrage, perceuse, presses, r�pes m�caniques, toupies de menuisier�
��� droite��, glissa Crombez ��� dirigez votre lampe � droite���.
Je m�ex�cutai. Le pinceau bloqua sur une webcam.
��Mon Dieu�!�� m�exclamai-je dans un murmure. ��Elle filmait �a aussi�!
��Remontons�!�� souffla mon lieutenant d�une voix grelottante. ��C�est un vrai repaire de saloperies, ici���
En nous retournant, des cages de diff�rentes tailles plaqu�es contre le mur porteur se d�coup�rent dans le c�ne de lumi�re. Des prisons destin�es � enfermer des animaux vivants� Et, juste au-dessus, une seconde webcam� Quelle esp�ce d��tre mal�fique avait germ� en Jasmine Marival�? Quelle jouissance avait-elle ressenti en se livrant au regard des cam�ras�? Quels �taient les pires�? Ceux qui se r�galaient de ces images de torture, de taxidermie en direct, ou elle, Marival, qui leur offrait un spectacle ignoble � regarder�?
Comme Prieur, elle se d�lectait dans le vice. Comme Prieur, l�horreur, la souffrance inflig�e lui procuraient du plaisir. Et, comme Prieur, elle avait �t� sanctionn�e�
Direction les �tages. Nous grimp�mes les vol�es de marches c�te � c�te, martel�s par le son creux du silence et de nos propres pas claquant sur la pierre. Des rideaux t�n�breux s�abattaient sur nous comme des capes tranchantes�; nous �voluions au toucher, le long d�un couloir trou� de lourdes portes de bois. Nous attendant au pire�
��Je ne peux pas croire qu�elle vivait l�-dedans��, frissonna Crombez. ��On dirait un train fant�me, un manoir hant�. Vous croyez au Diable�?
��Occupe-toi de cet �tage. Je vais voir au-dessus� Gueule s�il y a un probl�me.
��Vous pouvez compter sur moi� pour gueuler� Je tremble dans mes fringues comme un poulet dans une r�tisserie���
J�avais l�impression d�errer dans l�intestin d�un monstre endormi, qu�un simple faux pas r�veillerait. Je devinais des cadres accroch�s aux murs, les visages peints pi�g�s dans l��ternit�, sentant ces regards me diss�quer, m��pier, j�entendais presque les yeux cireux rouler dans les orbites.
Nouvelle vol�e de marches. Couloir identique un �tage au-dessus. Pas de webcam. Elle ne se rendait probablement jamais ici.
J�ouvris une porte coll�e � sa feuillure par les toiles d�araign�e et un �lan vif de lumi�re embrasa la pi�ce au travers de l�arc cintr� de la fen�tre. Des meubles disparus sous des draps blancs, du lit d�soss�, ravag� par l�abandon, s�exhalait la lourde odeur du pass�, de ce qui fut, de ce qui ne serait plus. Je m�approchai de la fen�tre, caressai des yeux les cimes des arbres dress�s juste devant moi, � l�ext�rieur.
Au travers des feuillages, j�entrevis les nappes verd�tres des �tangs et un coup d��il circulaire me r�v�la un point brillant, noy� dans la touffe serr�e de la for�t, plus � l�est. Le m�lange de t�le et de verre poli que je d�couvris, me fouetta le visage�; les reflets provenaient d�une voiture dont je n�arrivais pas � distinguer la couleur pr�cise.
Cascade d�adr�naline, turbulences acides au fond de la gorge. Quelqu�un se terrait dans la maison, pi�g� par la pierre, accul� par notre pr�sence dans un recoin inexplor� de la b�tisse assassin�e�
Je m��jectai de la pi�ce, glissai le long des murs et des lambris, �voluai comme un souffle intime dans l��me bois�e de la demeure. Je regagnai l�escalier, d�vorai les marches, m��lan�ai dans le couloir presque infini du premier �tage.
Craquement soudain, grincement de porte, ombre trapue arrach�e � l�obscurit�, vomie par une pi�ce lat�rale. In extremis, g�chette mi-enfonc�e, je reconnus la solide charpente de Crombez.
��Commissaire�? Je�
��Tais-toi��� Je courus vers lui, me penchai vers son oreille. ��Quelqu�un est ici�! Il y a une voiture dehors�!��
Une tension nerveuse arqua mon lieutenant.
��Seigneur� Je� Je n�ai rien relev� � cet �tage� Toutes les pi�ces sont vides, les meubles de certaines d�entre elles se cachent sous des draps, comme des fant�mes�
��Rien au deuxi�me non plus���
Nous murmur�mes d�une seule voix�: ��Il est au troisi�me�!��
L��tau r�che de l�angoisse me serra la gorge. Au fur et � mesure de notre avanc�e dans le lugubre, les mauvais souvenirs de l�abattoir m�assaillaient, me trouaient l�estomac comme des stylets de m�tal. Une puissance lourde flottait dans l�atmosph�re, une force surprenante qui semblait �maner des murs oubli�s de ce couloir. � pr�sent, je subodorais une pr�sence perch�e derri�re l�une de ces portes, pr�te � frapper. Je demandai � Crombez de redoubler de prudence�
Porte apr�s porte, ouverture apr�s ouverture, le soufflet de la tension gonflait puis crevait devant l�immobilit� flagrante renvoy�e par les pi�ces. Nos nerfs nous effleuraient la peau. Le plus insignifiant grincement des boiseries renfor�ait l��treinte de nos phalanges sur la g�chette de nos armes.
Dans ces moments d�attention extr�me, mon corps communiait avec ce qui l�entourait, comme si chaque objet, chaque son, analys� par mon ou�e ou ma r�tine, �tait d�compos� � l�infini avant d�atteindre la machinerie affair�e du cerveau.
L�odeur infecte �manant de la derni�re porte, au fond du couloir, nous assaillit. Un m�lange �cre de gasoil, de sang et de chair grill�e me leva le c�ur et contraignit Crombez � enfouir son nez dans l�encolure de son trois-quarts. Nous nous plaqu�mes de chaque c�t� du b�ti, l�vres cousues, sueurs froides. Crombez poussa, j�entrai, il talonna, je basculai, il couvrit. Puis, le lieutenant s��croula � genoux sur le sol, l�arme suspendue � l�index, la bouche ouverte. Je compris alors qu�il s��tait mis � prier�
Une masse sombre se d�tachait dans la p�nombre de la pi�ce. Des persiennes tir�es des fen�tres, ne filtraient que des lames de clart� essouffl�es par les feuillages fournis des arbres, cependant, le sang g�n�reusement r�pandu sur le parquet mosa�que r�fl�chissait quand m�me un �clat rouge tendre, cercl� de noir sur les bords des flaques.
Le corps nu s�affalait sur une solide chaise de bois, saucissonn� de cordes qui disparaissaient dans les bourrelets enroul�s des cuisses et de la poitrine. Sur le grand lac charnu du ventre et aux abords des membres, la peau br�l�e par endroits craquait, se repliait, s�enroulait jusqu�� laisser transpara�tre la chair rosie des muscles et la coul�e gris�tre des graisses.
Une aube de sang couvrait le large front de Doudou Cam�lia, comme suintant du cr�ne lui-m�me.
Dans la lueur ocr�e d�un trait de lumi�re, sur la table, j�aper�us la bulle molle du cerveau, cette blancheur virginale m�l�e aux pourpres, qui rayonnait comme une aura divine. Le cr�ne avait �t� d�coup�, le cerveau �t� et diss�qu�; puis, soigneusement, le couvercle osseux avait �t� repos� � sa place, vid� de sa substance pensante, de ce qui rend humain.
Derri�re, sur le mur � la tapisserie gonfl�e d�humidit�, s�inscrivaient ces mots en lettres de sang�: les raccourcis qui m�nent � Dieu n�existent pas.
Je m�appr�tai � me laisser succomber aux flagellations insipides du d�sespoir, mais le hurlement �pre de la vengeance me gorgea de haine, d�envie de tuer � mon tour. J�enjambai le corps pli� de Crombez et m��lan�ai dans les escaliers avec l�espoir d�arriver avant l�assassin � la voiture camoufl�e dans les fourr�s. Une puissante vague de gasoil m�agressa les narines au moment o� mes pieds s�enfon�aient dans une immense mare iris�e, entre le premier et le deuxi�me �tage. J�eus � peine le temps de faire demi-tour, qu�un embrasement furieux d�vasta tout le bas de la cage d�escalier et s�appropria le couloir du premier �tage, dans un roulement sourd. Les dents carnassi�res des flammes d�voraient d�j� les solives et les poutres du plafond, dansant sur le plancher en cr�pitant de col�re et de joie m�l�es. La fuite par le bas devenait impossible.
Je grimpai � nouveau, me ruai dans la chambre de l�horreur, foudroy� par la panique. L�esprit de Crombez semblait flotter dans la pi�ce, m�me si la carcasse de l�homme, recroquevill�e dans un coin, oscillait d�avant en arri�re comme un carillon d�r�gl�. Le jeune lieutenant venait d�entrer par la grande porte dans le monde de l�Homme sans visage. Je hurlai�: ��Il faut sortir d�ici�! Il a mis le feu au premier. Impossible de descendre�!��
Crombez se jeta dans le couloir, o� des rouleaux de fum�e rampaient le long du plafond comme des milliards d�insectes minuscules. ��Seigneur�!
��Va vite me chercher des draps dans les autres pi�ces�! Magne-toi�!��
Je ressentis tout le mal du monde � me faufiler le long du corps prostr� de Doudou Cam�lia. Son regard de cendre suppliait, ses l�vres gonfl�es s�encro�taient d�j� de rigidit�, de froideur, et j�eus l�impression en la fr�lant qu�une petite main, une main d�enfant, me tirait l�arri�re de la veste.
Au-dessus de ma t�te, les premi�res nu�es grises de fum�e envahissaient la salle mortuaire, en chassaient l�air vici� pour le remplacer par pire encore. Je poussai les persiennes avec des mouvements saccad�s, abrupts, ouvris la fen�tre puis r�coltai un maximum des draps qui couvraient les vieux meubles et le lit � baldaquin. Crombez r�apparut.
��Allez�! Noue les bouts ensemble�! Et serre de toutes tes forces�!�� m��criai-je en rassemblant les linges en bordure de fen�tre.
Sous nos pieds, le plancher craquait sous les assauts r�p�t�s de l�intense chaleur qui se propageait � l��tage inf�rieur. L�haleine du feu se rapprochait dangereusement et la fum�e roulait d�sormais teint�e de rouge et d�orange. Le feu flairait l�humain, le feu progressait, le feu jouait, avec cette volont� affirm�e d�an�antir tout ce qui se dresserait sur son passage, mort ou vif.
Je jetai le cordage de fortune par la fen�tre, en attachai l�extr�mit� autour du tuyau d�un radiateur et poussai Crombez devant moi. ��Vas-y le premier�! Grouille�!�� J�entendis des fen�tres exploser, des poutres s�effondrer, un grognement ignoble se r�pandre dans les murs comme un navire qui va se rompre en deux. Crombez enjamba la crois�e, s�agrippa au tissu. Les fibres de lin se tendirent sous l�action de la masse de son corps. L�ensemble tenait mais ne supporterait jamais le poids de deux hommes.
� mi-course, Crombez hurla. Le bas de la corde flambait et, autour, � l�ext�rieur, les flammes louvoyaient dans l�air par la gueule b�ante des fen�tres �ventr�es.
��Descendez, commissaire�!��
Sans attendre, je chevauchai l�appui, m�accrochai � ce qui me retenait encore � la vie et me suspendis dans le vide. Le tissu couina, �prouv� � l�extr�me, fr�lant la rupture. Je vis Crombez se propulser comme un homme-araign�e et s��craser dans la boue cinq m�tres plus bas. Un craquement atroce parvint jusqu�� mes oreilles, s�ensuivit un hurlement de douleur qui me laissa peu optimiste sur l��tat de ses chevilles. Sous mes semelles, des flammes s�accrochaient � la corde et entamaient leur repas. Des geysers rougeoyants jaillissaient de partout, comme attir�s par la verdure avoisinante. Le feu �tait affam�.
Les six m�tres me s�parant du sol me parurent plus profonds que le Grand Canyon. D�ici, j�allais m�aplatir comme un �uf frais. Le choix me paraissait pourtant assez restreint, mais, quitte � tomber, je pr�f�rai abandonner la corde et engager mes doigts dans les larges fissures des pierres qui offraient de bonnes prises d�escalade. Je gagnai ainsi quelques m�tres avant de finalement me l�cher, les extr�mit�s des doigts en sang, les genoux et les coudes �rafl�s.
La chute s�av�ra raide mais supportable, sauf qu�au moment de l�impact je crus que le totem ivoire de la colonne vert�brale allait me transpercer l�arri�re du cr�ne.
Crombez g�missait, les mains enlac�es autour de sa cheville qui d�crivait un angle impossible avec le reste de la jambe. Il avait atterri sur la seule pierre du jardin.
La folie meurtri�re du feu avait gagn� les art�res centenaires de la demeure, ravageant les trois �tages jusqu�� la moelle de la pierre. Des torsades brais�es de cendres s�enroulaient et dansaient haut dans le ciel, entra�n�es ensuite par un farouche vent d�ouest. Je tirai Crombez par les bras au travers du tapis de boue, le d�posai � l�abri loin du d�luge et appelai les pompiers. Puis je me laissai choir, le dos contre un h�tre, la t�te entre mes mains ouvertes au d�sespoir. Encore une fois, mon chemin venait de croiser celui du tueur. Encore une fois, j��tais arriv� trop tard et Doudou Cam�lia avait r�colt� les fruits de mon incomp�tence. Par quel incompr�hensible moyen l�assassin �tait-il remont� jusqu�� elle�? Je voyais encore cette phrase, ces lettres de sang, les raccourcis qui m�nent � Dieu n�existent pas.
Avait-il devin� le don de voyance de la vieille Noire, pressentant qu�elle pourrait remonter jusqu�� lui�? Apr�s avoir franchi les parvis sacr�s de son �me, il l�avait �limin�e sans un poin�on de piti�, avec le luxe de la tra�ner jusqu�ici pour profiter pleinement de ses cris d�agonie dans le cimeti�re vert de la for�t.
Pendant combien de temps l�avait-il ligot�e sur la chaise�? Combien de br�lures, de tortures morales lui avait-il inflig�es�? �tait-elle encore consciente au moment o� il s�appr�tait � lui pr�lever le cerveau�?
Devant moi, dans cette pluie incandescente de flamm�ches, le monde de la Guyanaise, de cette force g�n�reuse, p�rissait dans un tourment de fum�e. La mati�re m�me qui symbolisait son passage sur Terre s�envolait en spirales grises, loin du regard du monde, loin de la cruaut� de l�Homme sans visage, peut-�tre � l�abri quelque part � l�or�e du ciel�
Tout s�effondrait, s��vanouissait. Les indices, les donn�es pr�cieuses enferm�es dans les ordinateurs, les empreintes. J��tais maudit� J��tais vraiment maudit�
L�Homme sans visage� Un rapi��age de cruaut� d�mesur�e, un souffle de feu qui se d�pla�ait de corps en corps, de victime en victime, abandonnant dans son sillage mort et d�solation. Un esprit vou� au Diable, aux pires horreurs de ce monde, transformant m�me ce pire en inconcevable, par le biais d�une seule couleur, le pourpre.
Il se perfectionnait, jour apr�s jour, enrichi de ses atrocit�s, peaufinant ses techniques de chasse, plongeant un peu plus � chaque fois dans une d�mesure indescriptible. Il jouait avec la mort, bafouait les lois, l�humanit�, la vie et toutes les choses qui donnaient un sens � l�existence. Il �tait celui par qui le Mal se r�pandait. N��tait-il pas lui-m�me le Mal�? Je me posais s�rieusement, tr�s s�rieusement la question�

* *
*

Je me souviendrai toute ma vie du jour de mon mariage, de ces visages sertis de liesse, de ces rubans blancs fr�missant dans l�air d��t� et sur les t�les lustr�es des voitures.
Un jour, en fouillant dans la commode de notre chambre, j�y avais d�couvert la vieille bo�te en carton dans laquelle �tait soigneusement pli�e la robe de mari�e de Suzanne. J�avais fr�l� du bout des doigts la dentelle Valenciennes, remuant le feu ardent des souvenirs et m��tais transport� par le biais du r�ve dans l�aube claire, tellement lointaine, de mon pass� jadis heureux. Du toucher de l��me, je m��tais rappel� la petite �glise de Loos-en-Gohelle devant laquelle Suzanne se dressait au bras de son p�re, son bouquet de roses, de cam�lias et d�orchid�es press� contre la poitrine. Je me souvenais aussi des poign�es de riz offertes au ciel, de notre course folle vers la D�esse appr�t�e sous les rires des enfants, des robes des demoiselles d�honneur ondulant juste derri�re�
Une fleur reste ce qu�elle est, m�me priv�e de ses feuilles, m�me fan�e ou br�l�e par l��il rouge du soleil. Les souvenirs s�estompent mais ne disparaissent pas, ils vont et viennent comme ces langues d��cume qui s��chouent sur une plage avant de repartir grandies par leur substance m�me. Ils tissent ce que nous sommes, bien plus que ce que nous avons �t� Je m�accrochais � cela chaque jour pour surmonter la disparition de ma femme, de ma Suzanne.
Le plus frappant, c�est la fa�on dont les jours maudits restent eux aussi fig�s dans le pav� de la m�moire, comme une br�lure morale dans l��corce de l��me. Enfant ��je venais d�avoir dix ans, un mardi�� j�avais vu un chien, un berger allemand, aspir� et d�chiquet� par les roues d�un semi-remorque. Nous revenions d�Annecy, les rares vacances ayant ponctu� mon enfance. Des moments de joies inoubliables dans le grand lit blanc des montagnes, entre mes parents, � manger des glaces italiennes sur les p�dalos. Mais ce chien, son ultime regard, ce cri glac� Je revoyais encore les billes noires de ses yeux charg�es d�effroi, comme dans le miroir, mon propre reflet� L�image, arrim�e aux wagons de mes souvenirs, m�accompagnerait n�importe o� j�irais, m�me dans mon sommeil. Et, tel un vieux fant�me, elle me harc�lerait jusqu�� ce que je sois tomb�, moi aussi, dans le Grand Canyon.
Le jour de la mort de Doudou Cam�lia creusa un sillon de feu dans les lignes tourment�es de mon esprit et jamais, jamais, le futur ne chasserait les horreurs que j�avais vues ce jour-l��

Lorsque mon t�l�phone sonna, juste apr�s l�arriv�e des pompiers, je sus que la longue �pine du malheur venait � peine de me fr�ler.
��Shark�! Ici Leclerc�! L�inspecteur Brayard a d�got� quelque chose de s�rieux�!
��Qu� Qu�est-ce que vous dites�?
��Gr�ce � toi� Tu avais dit � Sibersky d�interroger le STIC chaque jour et, avant de partir pour la maternit�, il a transmis le relais � Brayard. Bref, ce dernier a saisi les crit�res de recherche propres � chaque meurtre et, ce matin, une r�ponse est tomb�e. Une enseignante en chimie a �t� d�couverte chez elle, ligot�e et b�illonn�e exactement de la m�me fa�on que les pr�c�dentes victimes. Le type lui a lard� le corps de pinces crocodile avant de dispara�tre. Et devine quoi�?��
Ma t�te me tournait. Les gyrophares des pompiers �claboussaient mes r�tines, p�n�traient le cuir de mon esprit comme des flashes �lectriques.
��Sharko�? Tu es l�?
��Oui� Quoi�?
��La fille a �t� tortur�e, mais elle est vivante�!
��Vivante�?
��Tu m�as bien entendu�! Les tortures demeurent superficielles, elle s�en sort sans trop de mal. Il l�a endormie avec un anesth�siant, mais on ne sait pas encore lequel.
��K�tamine�?
��Peu probable, �tant donn� qu�il a utilis� un chiffon imbib�, raconte-t-elle. Peut-�tre de l��ther ou du chloroforme���
Avais-je encore les moyens de r�fl�chir�? Je fis signe � l�un des pompiers, qui accourut, et lui demandai de m�apporter une aspirine. Crombez, lui, avait �t� emport� sur une civi�re.
��Sharko�? Je te sens distant�! Qu�est-ce qui se passe�?
��� quelle heure s�est-elle fait agresser�?
��� 23 heures. Il a pris la fuite vers 2 heures du matin, affirme-t-elle.��
Th�oriquement, le tueur avait pu accomplir les deux actes dans la m�me nuit. Peut-�tre �tait-il all� ligoter Doudou Cam�lia dans cette maison, puis il s��tait occup� de la fille avant de revenir achever la vieille Noire. Ou alors d�abord la fille, puis Doudou Cam�lia chez elle, juste apr�s.
Mais comment imaginer qu�au travers de son itin�raire de sang, il puisse laisser une victime en vie�?
��Bon, Shark, qu�est-ce qui se passe�? C�est quoi, ce boucan�?
��Je viens de tomber sur le cadavre de ma voisine en pleine for�t de Compi�gne�
��Quoi�?! Je pensais que tu avais juste retrouv� la trace d�une amie de Prieur�? Que signifie ce bordel�?��
Bribe de silence. Claquement de chewing-gum de l�autre c�t� du fil.
��L�assassin s�est charg� de ma voisine, il l�a tra�n�e ici pour la torturer en toute tranquillit�!
��Mais� Bon Dieu�! Qu�est-ce que tu me racontes�! Je n�y comprends rien�! Quand�? Comment�? Explique-toi�!
��Cette nuit aussi. Il l�a attach�e sur une chaise, l�a tortur�e, puis lui a extrait le cerveau pour le poser sur une table.
��Pourquoi ta voisine�? Quel est le rapport avec les autres victimes�?
��Pas de rapport direct. Mais c�est elle qui m�a guid� sur la piste de l�abattoir. Je ne sais pas comment le tueur l�a appris, mais il l�a appris. Elle poss�dait un don de voyance. Il devait craindre qu�elle le reconnaisse. Qu�elle ne d�couvre enfin qui se cache derri�re l�Homme sans visage�
��L�Homme sans visage�??? Mais o� te crois-tu��? Dans une mauvaise s�rie B�? Bordel de Dieu, Shark�! � quoi tu joues�?��
J��cartai le combin� de mon oreille un instant, avalai mon aspirine dans un verre d�eau et repris�: ��Y a-t-il moyen d�interroger cette enseignante�?
��On risque d�avoir un gros probl�me de paperasserie. L�affaire, � l�heure actuelle, repose entre les mains des gendarmes. Le procureur de la R�publique refusera de fusionner les dossiers tant qu�il n�y aura pas de preuve formelle que nous avons affaire � une seule et m�me personne, notre tueur. La loi est mal foutue, mais il faut faire avec.
��L�enqu�te risque de nous glisser sous le nez�?
��Officiellement, oui. Mais va quand m�me jeter un �il l�-bas. La femme habite en banlieue parisienne, � Villeneuve-Saint-Georges�; pour l�instant, elle se trouve � l�h�pital Henri-Mondor de Cr�teil� Plus choqu�e psychologiquement qu�autre chose. Dis-moi, tu penses qu�il s�agit du m�me tueur�?
��Les techniques s�apparentent �trangement� Il n�y a pas eu de fuites avec la presse�?
��Ces fumiers de journalistes ne cessent de fouiner. Probable que, dans quelques jours, la phobie g�n�rale s�installe autour de la capitale, voire dans tout le pays. Mais pour le moment, non, pas de fuites. � part notre �quipe restreinte, personne ne conna�t exactement la fa�on dont ont �t� perp�tr�s les crimes��� Un bruit ignoble brouilla la ligne. Un tremblement de terre. Leclerc se mouchait. ��Je commence � me choper un rhume avec le changement de temp�rature de ces derniers jours. Alors, m�me tueur�?
��S�il n�y a pas eu de fuites, difficile de penser autrement. Le tout est de comprendre pourquoi il l�aurait �pargn�e�
��Dis-moi� J�en reviens � cet Homme sans visage, comme tu dis� Tu ne crois pas � ce genre de choses, quand m�me�?��
Je feignis l�ignorance. ��� quoi donc�?
��� ces sornettes de l�au-del�. Ces histoires de voyance, de forces occultes, d�esprits frappeurs revenus sur Terre pour se venger�?
��Il faut que vous envoyiez une �quipe ici. On a des marques de pneus et peut-�tre d�autres indices dissimul�s �� et l� dans la for�t. Il faut ratisser le coin au peigne fin. Je rentre chez moi, je vais essayer de reconstruire le sc�nario de sa vir�e nocturne� Quant � ces histoires de l�au-del�� Non, je n�y crois pas���
Je raccrochai sur un mensonge. En fait, je n�avais pas r�ellement menti. J�y croyais sans y croire, un peu comme lorsqu�on mange sans faim.
Je ne savais pas o� ces voies de sang me m�neraient, mais, dor�navant, je n�esp�rais qu�une chose. Que cette longue torture mentale cesse, le plus vite possible�

Chapitre neuf
La police avait investi mon immeuble et plus particuli�rement l�appartement de Doudou Cam�lia. Dans le carr� ext�rieur, au milieu du petit parc fleuri entre les tours, les badauds s��taient regroup�s, curieux et oppressants, se demandant, pour ceux qui la connaissaient, ce qui avait bien pu arriver � la vieille Noire, cette dame sans histoires. Les journalistes de la cha�ne locale s��taient m�l�s � la foule, jouant du micro aupr�s des gros malins qui donnaient l�impression de savoir ce qu�ils ignoraient toujours.
Le divisionnaire Leclerc, appuy� contre la porte de mon appartement, battait du talon. Des inspecteurs en civil allaient et venaient du couloir � l�ascenseur.
��Shark. Tu m�offres un caf�?
��Oui. Si vous me laissez le temps d�entrer.��
Il me toisa de la t�te aux pieds. Il y avait de quoi. Chaussures ravag�es, pantalon tapiss� de boue, veste balafr�e de traces d�herbe et d��corce, sans oublier l�odeur de feu que je trimbalais, � rendre jaloux un jambon fum�. Je demandai�: ��Qu�ont-ils d�couvert�?
��C�est le serrurier qui a ouvert parce que la porte �tait ferm�e � cl�. Aucune trace de lutte � l�int�rieur, pas d�objets d�plac�s ni de traces suspectes�: On a relev� les empreintes de deux personnes diff�rentes.
��Elle ne recevait jamais. Elle n�a pas de famille, ici, en France. Les empreintes doivent �tre les miennes� Quel est le sc�nario probable de sa disparition�?
��L��picier du coin ferme � 20�h�00, elle venait lui faire souvent le brin de causette, jusqu�� 20�h�15. C�est certainement au moment o� elle rentrait chez elle qu�il lui est tomb� dessus. L�un des locataires affirme qu�hier, aux alentours de 20�h�00, quelqu�un a sonn� � l�interphone. Et devine quoi�? C�est ton nom que le type a donn�: C�est monsieur Sharko. J�ai oubli� la cl� de la porte d�entr�e. Vous pouvez m�ouvrir s�il vous pla�t�?
��Merde�!
��Comme tu dis�! Le gars s�est probablement planqu� derri�re la cage d�escalier, dans l�ombre. Quand elle est entr�e, boum�! Il l�a ensuite tra�n�e jusqu�� la porte du parking souterrain et l�, il l�a embarqu�e dans sa voiture, dans le coffre probablement. Vu le poids qu�elle pesait, le travail n�a pas d� �tre facile, mais il y est arriv�.
��Et� la cam�ra de surveillance a pu filmer quelque chose�?
��Bris�e.
��Qu� quoi�?
��Oui. Elle pendait au bout de son fil���
Six mois plus tard, je crus revivre la nuit de la disparition de ma femme. La cam�ra d�truite, l�enl�vement dans le parking, la fuite sans t�moins. Un sc�nario huil� � la perfection, sans faille�
Juste une co�ncidence�? Deux hommes diff�rents auraient partag� la m�me m�thode�? J�ouvris la porte de mon appartement et m�engageai dans l�ascenseur.
��Mais, Sharko, qu�est�
��Je reviens commissaire�! Je dois juste v�rifier quelque chose au sous-sol. Une intuition� Entrez et pr�parez le caf酠�
Les portes coulissantes se referm�rent�; les pulsations de mon c�ur se mirent � acc�l�rer comme si j��tais pi�g� dans un man�ge infernal. Le voyant lumineux de l�indicateur �lectronique se d�pla�ait lentement, d�un bouton � l�autre, jusqu�� s�illuminer sur niveau �1. Les battants s��cart�rent, je d�verrouillai une autre porte pour, finalement, tomber dans le silence s�pulcral de ce satan� sous-sol, cimeti�re de voitures et de t�les mortes.
Sous la lueur laiteuse des lampes int�gr�es au plafond, je m�orientai vers la place vide num�rot�e trente-neuf. Je m�avan�ai � pas lourds, comme robotis�, guid� par mon subconscient, par des choses que je ne ma�trisais plus.
Et je la d�couvris. Les larmes me mont�rent aux yeux, instantan�ment. Un r�le d�agonie s��chappa de ma poitrine et inonda la vo�te de b�ton jusqu��, par un jeu d��chos, revenir percuter mes propres tympans. Je tombai sur le sol, les genoux en avant, comme Crombez l�avait fait en d�couvrant le corps tortur� de Doudou Cam�lia. Et je pleurai, pleurai � n�en plus finir, � m�arracher la voix. Une petite pince � cheveux jaune gisait contre le mur, � l�endroit pr�cis o�, la premi�re fois, j�avais d�couvert celle de Suzanne�
Il �tait revenu. Il �tait revenu prendre ma voisine apr�s s��tre occup� de ma femme six mois plus t�t. L�Homme sans visage� L�Homme sans visage �tait celui qui d�tenait Suzanne�
Soulev� par une quinte de col�re, je me levai et frappai de toutes mes forces contre un pilier de b�ton, � me fracasser le poing et me briser tous les doigts. Le sang coula de la peau arrach�e de mes phalanges, mais je cognai encore et encore, jusqu�� ce que la douleur, devenue trop forte, me contraign�t � m�arr�ter.
Des pas perturb�rent le silence, derri�re moi, comme des clappements ralentis de castagnettes. On venait dans ma direction mais je ne bougeai pas, recourb� sur moi-m�me contre le pilier. Je consid�rais mon poing ensanglant� et mes doigts gonfl�s, sans r�fl�chir, sans penser, comme si j�avais perdu toute notion de temps et d�espace.
Une main se posa sur mon �paule, tendre et fragile, une main de femme.
Je crus halluciner, je devais halluciner, parce que je devinais le parfum de ma Suzanne. La pr�sence se fit de plus en plus insistante et, cette fois, je fus persuad� de sa r�alit�. J�osai enfin lever les yeux�
��Commissaire�?
��Madame Williams���
Mon regard se posa � nouveau sur le sol, sur ce flux pourpre qui coulait de mes phalanges.
��C�est bien lui�? C�est lui qui a enlev� votre femme�?�� demanda-t-elle d�une voix comme br�l�e par de la chaux vive.
Je levai mes yeux rougis, gorg�s de larmes, dans sa direction. ��Comment savez-vous�?
��Elle a toujours su, elle, Doudou Cam�lia���
Elle s�accroupit � mes c�t�s. ��Cette nuit, il s�est produit quelque chose d��trange, d�inexplicable.�� Elle me tendit un mouchoir de papier. ��J�ai fait un r�ve encore si tenace dans mon esprit que j�ai l�impression qu�il se d�roule � l�instant devant mes yeux. Vous et votre femme en faisiez partie���
Moi aussi, je me souvenais de mon cauchemar avec une pr�cision �tonnante. Le ca�man, Suzanne, mutil�e de l�autre c�t� du Maroni�
��Pourquoi me racontez-vous cela�?
��Je me trouvais dans un zodiac sur le Maroni, en Guyane. Je ne suis jamais all�e dans ce pays et pourtant, je parlais couramment le cr�ole. � mon r�veil, j�ai �crit les phrases que j�avais prononc�es en cr�ole et suis all�e v�rifier � la biblioth�que� C�est absolument prodigieux�! Ces mots, ces expressions que j�employais, existent bel et bien�!��
Je secouai la t�te, compl�tement d�boussol�. L�irrationnel s�immis�ait comme une couleuvre dans mon univers cart�sien. J�y croyais, j�y croyais vraiment et l�ombre de mon r�ve qui agitait les bras dans ma direction depuis le zodiac, c��tait elle, �lisabeth Williams�!
���lisabeth�! Je crois que nous avons partag� le m�me cauchemar, mais avec deux visions diff�rentes�!
��Dans la mienne, vous vous teniez sur la rive�
��� votre droite lorsque vous remontiez le courant�! Ma femme se trouvait en face�! Et vous �tes all�e vous camoufler aupr�s d�elle�! Pourquoi�? Pourquoi ne pas l�avoir secourue�? Qu�avez-vous essay� de me dire�? Bon sang�! Mais que se passe-t-il�?
��Je vous criais de vous �loigner, je voulais vous �viter d�avoir � affronter l�agonie de votre femme. Je savais qu�il allait arriver pour l�achever et que ni vous ni moi ne pouvions rien y faire.
��Vous pouviez intervenir�!
��J�ai bien essay�! Lorsque j�ai atteint la berge, j�ai entendu l�assassin se frayer un chemin au coupe-coupe dans la jungle. Mes visions se r�alisaient�! Il venait accomplir son funeste ouvrage�! Je� Je n�ai pas eu le courage de l�affronter, alors je me suis cach�e � proximit�
��Vous l�avez aper�u de pr�s�! Dites-moi � quoi il ressemble�!��
Son regard fuyant se posa sur un tube d�a�ration qui longeait le parking souterrain. ��Je n�en sais rien� Impossible � d�finir. C�est tr�s �trange, mais je ne me souviens pas de son visage.
��Tout simplement parce qu�il n�avait pas de visage���
Ses l�vres se d�tendirent, comme si ce point obscur prenait soudainement de l��clat.
��Vous avez raison�! En fait, je me souviens parfaitement de lui, mais, comme vous dites, il n�avait pas de visage�!�� Elle tourna son regard vers moi. ��Il lui a murmur� des choses avant de la pousser dans le fleuve.
��Quoi�?
��Il lui pardonnait� Il lui pardonnait pour tout ce qu�elle avait fait���
Ma main avait pratiquement doubl� de volume. Le sang s�chait en cro�te sur mes doigts boursoufl�s, des aiguillettes de douleur se hissaient en moi jusqu�� me faire mordre la langue. ��Vous� Vous croyez qu�il l�a tu�e�?
��Que vous dire, Franck�? Un �v�nement hors du commun a eu lieu cette nuit, un ph�nom�ne inexplicable, dans une dimension autre que celle de notre conversation. Je crois que votre voisine a fait communier nos �mes� Avant de mourir, elle a d� d�gager une puissance psychique faramineuse pour nous toucher, nous faire savoir qu�il la tenait. Et si l�homme n�avait pas de visage, c�est parce qu�elle n�a jamais pu l�identifier pr�cis�ment���
Alors, mes propos me surprirent moi-m�me, tant ils d�fiaient l�entendement�; hors contexte, on m�aurait pris pour le roi des fous. ��Et si l�Homme sans visage d�tenait les m�mes pouvoirs qu�elle, mais pour accomplir le mal�? Et si, effectivement, il existait un rapport avec Dieu, avec le Diable, avec des forces qui nous surpassent, qui d�passent l�imagination�?
��Les meurtres et les mutilations sont bien r�els�; ces atrocit�s doivent nous ancrer dans la r�alit�. Si nous sortons de ce cadre et nous basons sur des histoires de forces mal�fiques, alors tout sera jou� d�avance. Et jamais nous ne le pi�gerons.
��D�accord avec vous. Mais rien ne pourra m��ter de l�esprit que l�irrationnel tient une place pr�pond�rante dans l�histoire. Notre r�ve commun, la fa�on dont il a devin� les dons de Doudou Cam�lia et puis, cette invisibilit�, l�absence d�indices�
��N�oubliez pas que l�enseignante, celle qui est peut-�tre tomb�e entre ses mains, est toujours vivante�!
��Pourquoi l�aurait-il laiss�e en vie si c�est bien lui�?
��Le comportement de ce genre d�individus reste tr�s difficile � cerner, mais il arrive que les tueurs �pargnent leurs victimes, simplement parce que ces derni�res ont r�ussi � �veiller en eux de la sensibilit�, c�est-�-dire � montrer qu�elles �taient humaines et non des objets.��
Une nouvelle rafale de larmes m�assaillit. ��Et cette barrette que j�ai retrouv�e ici� � l�identique d�il y a six mois� J�ai toujours cru que Suzanne m�avait laiss� volontairement cet indice� Et si c��tait lui�? S�il avait d�j� tout pr�vu comme s�il avait pu lire dans la carte de nos destins�? Comment pouvait-il savoir que je d�couvrirais une premi�re fois la pince, puis une seconde fois aujourd�hui�? C�est invraisemblable� Osez me dire que tout ceci est rationnel�! Osez me dire que tout ceci est le fruit du hasard�!
��Non, Franck, bien s�r que non� Je� Je ne comprends pas plus que vous� Que voulez-vous que je vous r�ponde�?��
Je me d�collai du sol en m�aidant juste de la main �pargn�e par ma col�re. ��Je n�en sais rien. Pour une fois, j�avais juste besoin d��tre rassur酠�
Elle me tira par le bras pr�cautionneusement.
��Vous vous �tes bien arrang頻, me dit-elle en soufflant sur mes doigts. ��Il faut soigner �a. Avez-vous des antiseptiques et des bandages dans votre appartement�?
��Peu importe. Il faut que je retrouve ce fumier, co�te que co�te�! Et je le tuerai, je l�ach�verai de mes propres mains�!��
Elle m�attrapa par la manche alors que je m��lan�ais d�un bloc en direction de l�ascenseur.
��Calmez-vous, Franck�! Vous ne devez pas vous laisser emporter, c�est ce qu�il recherche�! Il veut d�cha�ner votre rage. Il vous sait vuln�rable si vos sentiments dominent votre logique et votre capacit� � r�fl�chir. Allons tranquillement panser cette main, manger un morceau et apr�s, nous aviserons. Laissez vos inspecteurs, vos lieutenants, tous ces policiers et gendarmes, accomplir leur travail�
��Mettez-vous � ma place, �lisabeth� Mettez-vous une seule seconde � ma place�!
��Je sais, Franck� Je sais���
Mon portable sonna. Je d�crochai et Sibersky m�annon�a la naissance de son fils, un petit Charlie de 2,8 kilos. Je fis un effort surhumain pour laisser transpara�tre un soup�on de joie dans ma voix�

��J�ai besoin que tu me fasses un point, Shark�!�� envoya le divisionnaire Leclerc d�un ton � faire pousser des roses sur du marbre. ��On ne te voit pratiquement plus au 36 et les cadavres t�accompagnent partout o� tu te d�places, comme si tu avais de la moutarde dans le cul�! T�es plus � l�antigang, bordel de Dieu�! Quant � vous, madame Williams, vos rapports sont� surprenants, d�une incroyable pr�cision. Trop pr�cis, peut-�tre. Trop� comment dire� scolaires. Je me demande s�ils ne vont pas nous conduire sur de fausses pistes���
Le divisionnaire ne s��tait pas assis � table avec nous. Il se tenait debout, bras crois�s, aussi nerveux qu�un poisson dans une po�le � frire.
�lisabeth prit la parole la premi�re. ��Ma profession est encore tr�s mal connue, vous savez. Les criminologues existent aux �tats-Unis depuis pr�s d�un demi-si�cle contre quelques ann�es seulement en France. Je ne suis pas l� pour vous apporter le tueur sur un plateau, mais pour vous accompagner dans votre d�marche, aiguiller vos hommes. Mon m�tier n�est pas une science exacte. Il peut arriver en effet, comme le prouvent certaines grandes affaires, de se tromper. L�assassin n�entre pas dans un moule pr��tabli. Ils n�ont pas tous des m�res surprotectrices ou des p�res alcooliques. Cependant, certains traits �vidents, certaines caract�ristiques du tueur ressortent autour des sc�nes des crimes, des trajets emprunt�s, des indices abandonn�s volontairement. Le c�ur m�me de mon m�tier consiste � trier ces donn�es, � en extraire des liens pour �tablir un profil psychologique, une mani�re de se comporter. C�est tout. Libre � vous de suivre, ou pas, mes recommandations.��
Elle serra un bandage autour de ma main si fort qu�elle m�arracha un petit cri de douleur. Les fl�ches plant�es par Leclerc dans son amour-propre, se mat�rialisaient par la brutalit� soudaine de ses gestes. ��J�ai bien pris note��, dit Leclerc. ��� toi, Shark�!�� J�avais l�impression que ma main, gonfl�e de sang, s�appr�tait � �clater sous le bandage.
Je lan�ai � Leclerc�: ��Vous avez lu mes rapports, non�?
��En effet. Mais j�ai l�impression de planer � dix mille, parfois�! dis-moi � nouveau ce que vient faire ta voisine dans l�histoire et comment il se fait que tu l�aies retrouv�e l� o� tu recherchais une amie de fac de Prieur�!
��Reprenons. Doudou Cam�lia m�a orient� vers la fille de l�abattoir. Elle parlait sans cesse de chiens qui hurlaient dans sa t�te. En enqu�tant sur le vol du mat�riel au labo HLS, cette histoire de chiens m�a conduit � l�abattoir o� j�ai retrouv� Jasmine Marival. Le tueur m�y a surpris, m�a �pargn�. Puis, il m�a t�l�phon� pour m�annoncer qu�il allait s�occuper de ceux ou celles qui, d�un moyen quelconque, m�aidaient dans l�enqu�te. Et il a r�ussi � retrouver ma voisine. Comment, je suis bien incapable de vous le r�v�ler pour le moment. Et il l�a assassin�e���
Je m��chappai un instant du bouillon de mes pens�es avant de poursuivre.
��� Madame Williams m�a indiqu� ensuite une piste int�ressante, en d�couvrant que le tueur agissait en punisseur, sur des �tres qui avaient p�ch� dans leur pass�. Pour Prieur, nous avons relev� un changement important dans sa vie, avant et apr�s avoir plaqu� ses �tudes de m�decine. Je suis all� enqu�ter � la facult�. Le professeur d�anatomie m�a avou� que, responsable des dissections, elle mutilait les cadavres, de m�che avec l�employ� charg� des incin�rations. Son macabre jeu a �t� d�couvert et, en fait, on lui a demand� de prendre cong�, bien sagement, sans faire de bruit.��
Je trempai le bout des l�vres dans mon caf�, en humai l�ar�me. ��Je me suis dit que Prieur avait peut-�tre partag� son secret avec quelqu�un de proche, � qui elle aurait pu se confier. Comme sa colocataire par exemple, Jasmine Marival. Trois ans de vie commune, �a cr�e des liens, forc�ment. Voil� ce qui m�a men� en pleine for�t de Compi�gne�
��Et pourquoi s�en est-il pris � celle-l�? Quel p�ch� a-t-elle bien pu commettre pour subir une telle col�re�?
��Elle filmait son quotidien et ses sc�nes de tortures animales avec des webcams. Possible que le tueur ait retrouv� sa piste sur le Net. Peut-�tre pioche-t-il ses victimes en les observant au travers de cam�ras, ou en circulant sur des forums o� ces femmes confient leurs penchants morbides� Je vais coordonner une action avec le SEFTI, qu�ils essaient de remonter jusqu�� l�adresse du site o� �taient diffus�es les images de Marival.��
Leclerc allait et venait, toujours les bras crois�s, comme s�il �tait prisonnier d�une camisole de force. ��Qu�a donn� la piste des milieux sados�?
��L��chec pour le moment. Milieu tr�s ferm�, difficile � percer. Il est �vident que le tueur y puise son inspiration, mais l�enqu�te va s�av�rer d�licate. Les langues ne se d�lieront pas facilement. D�autant plus qu�ils doivent se douter qu�on veut les infiltrer� Cela peut �tre tr�s, tr�s risqu�
��Il nous faut des oreilles, je vais organiser une r�union avec le patron des m�urs. On va essayer de glisser des taupes. Ses inspecteurs ont l�habitude de ce genre d�intrusions. Nous devons focaliser nos �nergies sur cette� soci�t� BDSM4Y� puisque tu penses que le c�ur du probl�me vient de l�.
��Que les hommes restent extr�mement prudents�
��Expose-moi ton plan d�action.
��Je vais aller ce matin interroger la prof agress�e. Je reste sceptique, mais il est possible qu�elle ait bien eu affaire au tueur.
��Sois tr�s discret. Tu n�as aucun droit sur le dossier pour le moment. Les gendarmes m�nent la danse sur ce coup-l�� Pas d�entourloupes, OK�? Si tu fous la merde, mon patron risque de ne pas appr�cier, et moi non plus�! Madame Williams, essayez de voir, selon ce que vous racontera cette enseignante, si le profil correspond avec notre tueur. Bordel�! Il ne manquerait plus que ce soit une autre personne et qu�ils se multiplient comme des vermines�! On a d�j� plus d�une centaine de policiers sur le coup, �parpill�s tout autour de Paris�! Et pas une piste, que des suppositions�! Mais o� va-t-on�? O� va-t-on�?�� Il disparut dans une vague de col�re en claquant la porte derri�re lui.
��Je ne suis pas s�re que nous l�ayons rassur頻, confia �lisabeth en enfilant sa veste. ��Pourquoi ne lui avoir rien dit pour votre femme�?
��Je crois qu�il aurait p�t� un boulon si nous lui avions parl� de notre r�ve commun.
��Est-ce bien la seule raison�?
��Non� Il aurait �t� capable de me retirer l�affaire. C�est � moi que l�Homme sans visage a d�clar� la guerre. Depuis le d�but, depuis plus de six mois, il s�acharne � me pourrir la vie� Je ne sais pas ce qu�il me veut, mais ce que je sais, par contre, c�est que jamais je ne le l�cherai�! Jamais�! J�irai au bout, l�un de nous deux y restera. Tout est d�j� trac�, absolument tout� C�est ainsi que cela finira. J�en ai la ferme conviction���
Je me dirigeai vers ma chambre. ��J�ai besoin d��tre seul un moment, �lisabeth. Je passe vous prendre tout � l�heure et nous irons � l�h�pital�
��Tr�s bien, r�pliqua-t-elle. Ne faites pas de b�tises, Franck���
Et comme si ce feu d�artifice de malheurs ne suffisait pas, Serpetti m�annon�ait, par e-mail, qu�il avait perdu la trace de BDSM4Y. L�enqu�te r�gressait proportionnellement au nombre de cadavres qui s�entassaient comme du linge sale autour de moi�
Le pire se produisait et pourtant, � cet instant, je ne pensai qu�� r�parer Poupette. Son emprise grandissait, se d�ployait en moi comme un cancer. J��prouvais un besoin puissant de cette odeur dans la pi�ce, ces flots agr�ables qui m�envahissaient chaque fois qu�elle tournait, ces r�miniscences de ma femme. Sombrais-je dans la folie�?
J�essuyai l�huile et l�eau sur le sol, donnai un coup de chiffon sur le chariot. Aucune fuite apparente. Pas de pi�ce ab�m�e. Je fis l�appoint en liquide avant de tenter une mise en marche. Poupette vibra, s��lan�a droit devant elle dans un sifflement de renaissance. Que dire alors de cette panne au moment o� Doudou Cam�lia agonisait et de ce d�bordement d��nergie, aujourd�hui�? Rationnel, irrationnel�?
La douce odeur que j�attendais tant, s�appropria la pi�ce, souleva mon �me dans les volutes limpides de la b�atitude. De toutes les drogues, celle que diffusait Poupette �tait certainement la plus fulgurante�

* *
*

Le grand vaisseau blanc de l�h�pital Henri-Mondor se dressait devant nous, charg� de malades, de bless�s, de personnes venues y couler leurs derniers jours. Nous pr�mes la direction du service de soins, dans l�aile droite, c�t� maternit�, derri�re le b�timent ultramoderne de cardiologie. Devant les portes coulissantes de l�entr�e, des malades � la mine ravag�e fumaient, emmitoufl�s dans des robes de chambre, les regards las et vitreux pos�s nulle part. Nous grimp�mes au troisi�me �tage, chambre trois cent trente-six. Je d�testais ces odeurs de produits qui empestaient l�air, ces pi�ces aveugles peupl�es de m�tal et de m�dicaments. Tout, ici, rappelait franchement la fragilit� de l��tre, la puissance de la mort et l�infime fronti�re qui s�pare l�une de l�autre.
Julie Violaine se reposait au-dessus de ses draps, la poitrine mouchet�e de petits pansements. Ses pupilles �taient dilat�es, explos�es dans le blanc de l��il par des pens�es encore trop violentes. Accroch� au plafond, un t�l�viseur diffusait un vieux Tex Avery en noir et blanc. Elle tourna la t�te lentement dans notre direction, avant de se plonger � nouveau dans le dessin anim� qu�elle ne regardait m�me pas. Elle dit dans un souffle l�ger�: ��Encore les gendarmes�? J�ai d�j� tout racont�, au moins trois fois de suite. Je suis plus que lasse, si fatigu�e� Vous pouvez comprendre �a�? Sortez, s�il vous pla�t. Je ne vous dirai rien�
��Nous avons juste quelques questions, mademoiselle Violaine.
��Sortez, je vous dis. Ou j�appelle une infirmi�re�!��
�lisabeth Williams se pencha sur le lit. ��Cela ne vous d�range pas si je m�installe � c�t� de vous, sur cette chaise�? J�aimerais que nous parlions tranquillement, rien qu�� deux, entre femmes.�� Elle se tourna vers moi. ��Vous pouvez sortir, monsieur Sharko, s�il vous pla�t�?
��Mais, �lisabeth�! Je dois rester�!��
Elle me tira par le bras � l�ext�rieur de la chambre. J�obtemp�rai.
���coutez-moi, commissaire. Laissez-moi quelques instants avec elle. Je sais comment proc�der, faites-moi confiance. Cette fille a besoin d��tre rassur�e, vous comprenez�? Elle a subi un traumatisme tr�s important, il faut y aller doucement. Allez prendre un caf� ou un chocolat en attendant.
��Essayez de tirer le maximum de renseignements. Nous devons avancer�!
��OK. Mais elle ne se confiera pas devant un homme, encore moins un commissaire de police. Alors, disparaissez�!
��Elle ignore que je suis commissaire, elle nous prend pour des gendarmes�!
��Vous croyez que c�est mieux�? Disparaissez�!
��� vos ordres, madame���
Je redescendis dans le hall d�entr�e, glissai une pi�ce dans le distributeur de boissons et sortis avec mon chocolat chaud devant l�h�pital, � l�air frais. Une vieille femme au dos en carapace de tortue, coiff�e d�un bol de cheveux gras, m�envoya un sourire d�voilant un cimeti�re de dents dig�r�es par le tabac. Elle rampa vers moi en boitillant.
��Une petite Gitane�?�� poussa-t-elle d�une voix roulante de toux.
Je diss�quai des yeux le paquet bleut� aux bords �corn�s. Une envie monta en moi, si imp�rieuse que le refus n��tait pas envisageable. ��Pourquoi pas� �a fait huit ans que j�ai arr�t�, mais je crois qu�aujourd�hui, c�est la bonne journ�e pour recommencer.
��Pour s�r, gars��, r�la-t-elle.
� la premi�re bouff�e, je crus avaler un chardon. Ma respiration se bloqua une dizaine de secondes. Un mill�naire. Les sept couleurs de l�arc-en-ciel d�fil�rent sur mon visage, du violet au rouge.
La vieille dame me frappa sur le dos de ses maigres mains, de plus en plus fort jusqu�� ce que, finalement, le r�flexe de la respiration repr�t de lui-m�me. Un filet de salive pendait entre ma bouche et le sol. ��Dis donc, gars, j�ai bien cru que t�allais rester sur le carreau�!��
Je me mis � �clater de rire, un rire franc, un doux acide qui me d�noua l�estomac. ��Ma p�tite dame, il faudra bien plus qu�une cigarette pour me laisser sur le carreau�!
��Eh bien moi, c�est la cigarette qui m�a foutue sur le carreau. J�ai un cancer du poumon, un putain de cancer du poumon�!
��Et vous fumez encore�?
��Il faut bien combattre la maladie, non�?��
Elle me d�cocha un rire qui se termina dans une toux ignoble. Pli�e en deux, elle cracha sur le sol ce qui ressemblait � un morceau de poumon, en plus fonc�. Elle pila son m�got dans un parterre de fleurs avant d�attaquer une autre cigarette sans filtre. �c�ur�, je jetai ma clope � peine entam�e dans une poubelle et rentrai. Je d�cidai de gravir � pied les trois �tages plut�t que de prendre l�ascenseur.
En cours de route, je redescendis en trombe � l�accueil et demandai si une certaine madame Sibersky n�avait pas �t� admise en maternit�. On m�aiguilla vers un autre accueil, dans l�aile ouest, o� l�on m�apprit qu�effectivement, elle avait �t� transf�r�e du service de soins vers la maternit� l�avant-veille.
Je frappai � la porte et une voix fatigu�e me pria d�entrer. Laurence Sibersky me gratifia d�un grand sourire de jeune maman combl�e.
Le minuscule �tre reposait sur sa poitrine, la t�te inclin�e contre le c�ur de sa m�re. Charlie dormait d�un sommeil profond, paisible, et sa petite bouche remuait parfois, comme pour t�ter.
��Entrez, Franck��, me chuchota-t-elle. ��Mes deux b�b�s dorment.�� Elle dirigea son regard vers le coin derri�re la porte. Le lieutenant Sibersky, ramass� au fond d�une chaise pliante, avait la t�te �cras�e dans la main droite. Le plomb du sommeil l�emp�chait de se r�veiller malgr� le bruit de mes pas.
��Je vous apporterai le cadeau la prochaine fois��, murmurai-je. ��Je devrais le recevoir bient�t� � vrai dire, je passe au hasard, j��tais venu rendre visite � quelqu�un d�autre et la providence a voulu que vous vous trouviez dans le m�me h�pital. Comment allez-vous�?��
Je posai ma main sur les petits doigts, minuscules, semblables � de fines aiguilles. ��Il est superbe�! C�est un tr�s beau b�b�
��Merci, Franck. �a me fait plaisir de vous voir, apr�s tellement de temps� David me parle souvent de vous, vous savez�?
��En bien, j�esp�re�?
��Il vous admire �norm�ment. Il bosse dur pour vous et il passe � l�h�pital en coup de vent� Il rentre tard� Si tard���
Je sentis l��cume de l�amertume au fond de ses paroles, ce sel piquant qui br�le les l�vres de toutes les femmes de flics. ��David est un tr�s bon �l�ment. Un grand ami aussi. Je sais que ce ne doit pas �tre facile pour vous, mais sachez qu�il pense constamment � vous, m�me au cours de nos missions parfois d�licates�
��Nous formons une vraie famille � pr�sent. Il faut que vous preniez soin de lui, Franck. Je ne veux pas qu�un soir l�on vienne m�annoncer que je ne reverrai plus jamais mon mari ailleurs que dans un cercueil���
Elle caressa du dos de la main les joues abricot du nourrisson, les larmes au bord des yeux. Le silence infernal de la pi�ce me mit mal � l�aise�; j�avais la triste impression de ne pas me trouver � ma place en ce lieu o�, d�ordinaire, s��rigent les feux de la joie. Je me levai doucement, presque sur la pointe des pieds et, embrassant la main de la jeune maman, susurrai�: ��Reposez-vous bien, Laurence. Ils vont mobiliser toute votre tendresse�
��Passez ce soir � l�appartement. Je dirai � David de vous y attendre. Vous pourrez discuter���
Je disparus, dos vo�t�, �paules tombantes, min� de peine.
Je croisai � nouveau des malades mal en point, des visages ternes, secou�s de douleur. Les effluves m�dicamenteux, le go�t de la cigarette encore accroch� � ma langue, me mont�rent � la t�te.
Je m�enfermai dans les toilettes, taraud� par l�envie de vomir sans rien avoir � r�gurgiter. Le monde tournait, les murs, autour de moi, se resserraient puis s��cartaient, comme si j��tais encore sous l�emprise de la k�tamine.
Les spectres des visages �teints parad�rent devant mes yeux. Prieur, Gad, Marival, Doudou Cam�lia. Et mon c�ur se gonfla de chagrin, mon �me d�impuissance, mon corps tout entier me r�pondit que rien ne ram�nerait les �tres de chair pass�s sous le scalpel de l�Homme sans visage.
Et, sans cesse, comme une comptine am�re, le chant du cygne me frappait les tympans, me ramenait devant les yeux l�image floue de ma femme enferm�e quelque part, nue, les pieds dans l�eau et le corps couvert de sangsues. Je la croyais en vie, je la savais morte� Ou l�inverse� Je ne comprenais pas� Pourquoi�? Pourquoi�? Pourquoi�?
Jamais je n�aurais d� mettre les pieds ici, dans cet endroit qui me rappelait trop bien de quoi �tait faite la r�alit�, ma r�alit�. Je remontai les marches, longeai les couloirs encro�t�s par la maladie, jetai un �il par la fen�tre de la chambre de Julie Violaine et frappai. �lisabeth Williams, d�un signe de t�te, m�autorisa � entrer.
La femme � la poitrine constell�e de pansements, aux pupilles encore dilat�es, avait recouvr� un air serein.
�lisabeth me r�suma la situation. ��Nous avons pas mal discut�, Julie et moi. Elle m�a relat� tout ce qui s�est pass� cette nuit-l�, dans les moindres d�tails. Je reviendrai ici demain pour bavarder encore un peu avec vous, Julie, vous �tes d�accord�?
��Bien entendu��, murmura la jeune femme. ��Votre pr�sence m�a fait tellement de bien. J�avais besoin de discuter, mais pas que de l�agression���
Les images d�une s�rie t�l�vis�e captiv�rent son regard, elle s�abandonna au flux tumultueux de ses pens�es. Nous sort�mes en silence.
��Alors, �lisabeth�! L�attente a �t� terrible�!
��Vous m�offrez un caf�?
��Oui. Mais ils ne sont pas g�niaux, ici, �a ressemble � du jus de chaussette. J�ai rep�r� un petit bistrot pas loin de l�h�pital. Allons plut�t l�-bas. J�ai envie de changer d�air.��
Dans le bar-tabac, nous opt�mes pour une place pr�s du billard, au fond.
��On fait une partie�?�� me demanda-t-elle en d�signant la surface feutr�e. ��� vingt-deux ans, j�ai disput� les championnats de billard, le Magic Billiard Junior 8 Ball Tournament en Floride. J�ai enrhum� � ce jeu les plus gros machos qui aient jamais exist�. Je leur ai clou� le bec d�une telle fa�on qu�ils sont repartis la queue entre les jambes, si je puis m�exprimer ainsi�!
��L�image est assez d�monstrative, en effet.
��Je n�ai pas rejou� depuis une trentaine d�ann�es, vous vous rendez compte�?
��Allons-y�! Mais je ne suis pas un champion. Je me d�brouille, c�est tout��� J�agitai ma main band�e. ��Et puis, vous partez avec un sacr� avantage, quand m�me�!��
Je glissai une pi�ce dans la fente et laissai �lisabeth disposer les boules sur le tapis. Elle cassa le paquet et entra directement deux boules dans les poches, tout en me racontant�: ��Julie Violaine s�est fait agresser juste avant de rentrer dans son pavillon�; l�agresseur, embusqu� � l�ext�rieur, l�y attendait. Elle a �t� immobilis�e fermement, puis a perdu connaissance lorsqu�on lui a plac� un mouchoir imbib� devant le nez. De l��ther, selon les analyses, comme on en trouve dans toutes les pharmacies. Elle s�est r�veill�e ligot�e et b�illonn�e sur son lit, dans la chambre � coucher. Bien entendu, il lui avait band� les yeux.��
Elle glissa la boule num�ro sept dans le trou du milieu. ��Il l�a caress�e longuement, puis s�est mis � lui accrocher des pinces crocodile aux m�choires extr�mement aff�t�es � l�extr�mit� des seins. D�abord le droit, puis le gauche. Elle a hurl�, mais le b�illon �touffait ses cris. Durant l�acte, elle a perdu la notion du temps, mais, apparemment, la torture n�a pas dur� tr�s longtemps. Elle l�a entendu ensuite se masturber, puis il s�est enfui, sans jamais prononcer un mot.��
La boule num�ro quatre percuta la quatorze avant de manquer le trou de peu. ��Ah�! On dirait que j�ai un peu perdu la main. � vous de jouer, Franck�! ��Quinze direct�!�� annon�ai-je. La boule percuta les bords du trou avant de s�y enfoncer.
��Joli coup�!�� admit �lisabeth. ��Pour moi, au vu de notre entretien, il ne s�agit pas du tueur. Elle a entendu le type effectuer sans cesse des allers et retours jusqu�� la fen�tre de la chambre, certainement pour v�rifier que personne n�approchait de la maison. Elle l�a senti hyper nerveux, plus stress� qu�excit�, ce qui va � l�encontre de ce que nous avons pu apprendre de notre homme.�� La treize me r�sista et �lisabeth ne perdit pas l�occasion de la chasser du tapis. Elle s�attaqua � la quatre, coll�e contre une bande.
��Lorsqu�un individu se masturbe, le d�sir retombe et l�acte de mise � mort, dans ce cas, ne peut que difficilement �tre accompli.
��Comment �a�?
��Pourquoi la majeure partie des tueurs en s�rie violent-ils leurs victimes une fois celles-ci mortes�? Simplement parce que la puissance du fantasme est proportionnelle au d�sir sexuel. Ce que cherche ce type d�individus est justement d�entretenir ce fantasme le plus longtemps possible, de mani�re � ce que le plaisir de torturer la victime, de l�humilier et de la tuer, ne retombe pas. Dans le cas de Julie Violaine, lorsque l�agresseur s�est masturb�, il n�a pas jug� n�cessaire de poursuivre, ni m�me de tuer. Il n�en avait plus l�envie, alors il est parti, tout simplement. L�Homme sans visage, tel que nous le connaissons, n�aurait jamais pu faire une chose pareille.��
Elle effectua un aller-retour jusqu�� la table afin de boire une gorg�e de Brazil. Accoud�s au comptoir, � l�entr�e, des amateurs observaient la position de nos boules. Elle saupoudra une couche de bleu sur le bout de sa queue. ��Tr�s important, le bleu��, annon�a-t-elle. ���a �vite au bouchon de glisser sur la boule au moment de l�impact. Un peu comme le talc que les gymnastes se mettent sur les mains.��
Deux nouvelles boules regagn�rent leur tani�re, illico presto. Je demandai�: ��A-t-elle la moindre id�e de qui il pourrait s�agir�?
��Elle a l�air d��tre une fille tr�s honn�te et rang�e. Le champ d�investigations reste large, surtout si on consid�re le vivier d��tudiants qu�elle c�toie chaque jour.
��Quelqu�un aurait-il de bonnes raisons de lui en vouloir�? A-t-elle remarqu� des comportements �tranges parmi les gens qui l�entourent�? S�est-elle sentie observ�e�?
��Ce qui est certain, c�est que l�agresseur la savait seule, �tant donn� l�heure assez tardive, 22�h�00. Elle rentrait de sa s�ance hebdomadaire de piscine. Donc, il connaissait son planning.��
Courte �tude sur la position des billes. ��Sinon, elle n�a rien pressenti de suspect dans son entourage.�� Une autre boule go�ta aux rebords feutr�s de l�un des trous.
��Vous allez me mettre une pil�e�!�� constatai-je avec un sourire.
��Ne vous inqui�tez pas, vous n��tes pas connu, ici�! Personne n�ira raconter au 36 que vous vous �tes pris une racl�e par une femme�!��
Cinq jeunes, deux filles et trois gar�ons, vinrent s�appuyer contre le mur des toilettes en face du billard. L�un d�eux, engonc� dans son blouson Bonhomme Michelin couleur pneu crev�, balan�a sa cigarette encore allum�e � mes pieds, sur le carrelage. Derri�re le bar, je vis le regard inquiet du patron se dissimuler derri�re une bouteille de J�&�B de deux litres. Il feignait l�ignorance.
�lisabeth manqua son coup. Une pouffe se gaussa, le nez aplati dans le blouson de Bonhomme Michelin, son petit ami, une fouine � long museau et au cr�ne scell� sous une casquette qui lui cachait ses yeux miteux.
Les deux autres types, des tiges d�un bon m�tre quatre-vingts, roulaient des �paules, chauffaient leurs doigts en les faisant craquer. Il devenait �vident que l�orage risquait d��clater.
��C�est � toi, la bagnole de flic, mec�?�� vomit l�un des rats. ��Et t�oses te pointer ici�? Ici, c�est chez nous, mec. Fous le camp, mec.
��C�est � vous de jouer, �lisabeth. Ne faites pas attention.�� La criminologue fit le tour du billard, mais une pouffe lui barra le chemin. Elle portait plus de maquillage sur le visage que mon grand-p�re de charbon lorsqu�il remontait de la mine.
��Excusez-moi, mademoiselle�!�� s��nerva �lisabeth. ��Un peu de respect, s�il vous pla�t�! Vous voyez bien que nous sommes en train de jouer�!��
Sans que j�eusse le temps de r�agir, le pot de maquillage lui allongea une claque monumentale. �lisabeth piqua du nez sur le tapis de feutre.
Les trois types s�emparaient d�j� des tiges de bois rang�es dans le porte-queues.
��Allons-nous-en, Franck��, supplia �lisabeth, la joue envahie d�un teint cerise.
��Elle baise bien, ta femme, encul�?�� m�envoya une voix, celle du rat num�ro deux me sembla-t-il.
Je dis avec calme. ��Attendez-moi � l�ext�rieur� J�arrive�
��Franck, laissez tomber, je vous en prie�!
��Il n�y en a que pour deux minutes���
Le patron du bar se rua dans notre direction, mais le feu d�artifice avait d�j� d�marr�. J�encastrai ma queue dans l�abdomen de rat num�ro deux et, tout en esquivant une attaque un peu lente, rangeai proprement l�extr�mit� la plus lourde de la tige dans le thorax de Bonhomme Michelin, juste au-dessous de la gorge. Sa respiration se bloqua, il bleuit et tomba sur le sol comme un pruneau d�Agen. Pot-de-maquillage enjamba le billard, se jetant sur moi avec un cri ignoble, alors que je m�occupais de rat num�ro trois, le plus discret. Elle s�accrocha � mon dos comme une sangsue, me tirant le bouc et me griffant les joues du peu d�ongles qu�elle avait. Je hurlai et, tout en reculant, re�us un coup de poing dans la tempe. J�eus l�impression que mon oreille allait se d�crocher. Le type qui s��tait pris l�onde de choc dans l�abdomen commen�ait � s�en remettre. Cette fois, je d�cidai d�en finir le plus rapidement possible. Une manchette bien plac�e envoya la fille sur le carreau et un coup de semelle magistral coucha d�finitivement Bonhomme Michelin. L�une des filles restantes prit la fuite et son compagnon h�sita avant de dispara�tre lui aussi, sans se retourner.
�lisabeth me fit penser � la double face du Jocker dans Batman une moiti� du visage rouge, l�autre blanche, les marques de doigts encore imprim�es sur sa peau.
En ouvrant la porti�re de la voiture de fonction, je m�inqui�tai�: ��Comment allez-vous�? Elle n�y est pas all�e de main morte.
��Je m�en remettrai. J�aurais d� �tre plus prudente. Et vous, pas trop mal � la barbe�?
��Non, �a va. D�cid�ment, ce bouc ne m�apporte que des soucis. Il y a deux ans, j�ai voulu cracher du feu pour impressionner mon neveu, le soir de la Saint-Jean. Plus jeune, j�avais appris cet art, mais, � l��poque, j��tais imberbe et tr�s certainement plus dou� pour ce genre de b�tises. Bref, ce soir-l�, de l�alcool � br�ler a coul� sur les poils de mon bouc. Je vous laisse deviner la suite���
Elle se pencha vers moi, se barrant le torse avec sa ceinture de s�curit�. ��Je ne vous savais pas comme �a, Shark, t�m�raire et bagarreur.
��Shark�?
��C�est bien ainsi que vos coll�gues vous appellent, non�? Le requin�? Parfait diminutif de Sharko�?
��J�ai �t� �lev� � l��cole de la rue. Et, dans la rue comme dans l�oc�an, seul le plus fort gagne.�� Je mis le contact�; les vitres vibr�rent sous les regards mitrailleurs des jeunes rassembl�s au bas d�un immeuble. L�ambiance s�enflammait, il �tait plus que temps de mettre les voiles.
Je la relan�ai, un regard dans mon r�troviseur.
��Nous n�avions pas termin� notre conversation. Si vous �tes persuad�e qu�il ne s�agit pas de notre tueur, comment pourrait-il utiliser les m�mes techniques de ligotage et de torture�? On ne peut tout de m�me pas laisser tout cela sur le dos de la co�ncidence�?
��Non, en effet. Mais les techniques de torture diff�rent, plus l�g�res dans ce cas-ci, sans effusion de sang, m�me si la douleur �tait bien pr�sente. L�agresseur semble au courant des m�thodes de notre tueur. Tr�s difficile de savoir comment, si ce n�est que la presse commence � faire des vagues avec cette affaire. Nous avons �t� interrompus avant que je vous en parle�; mais, de mon entretien avec Julie, il ressort que le type se comporte comme un frustr� sexuellement, qui a peur de s�affirmer.
��Comment �a�?
��Il n�y a eu ni viol, ni blessure profonde, ni meurtre. L�agresseur est venu assouvir un fantasme sexuel qu�il aurait tr�s bien pu satisfaire dans tous ces milieux sadomasos, sur lesquels j�ai un peu enqu�t�, moi aussi. Les adeptes de la douleur existent, ce genre de tortures se pratique avec des femmes consentantes qui ne trouvent le plaisir et l�orgasme que dans la souffrance, justement. Je pense que l�agresseur se sent incapable d�affirmer ses penchants sadomasos. La peur d��tre reconnu, d�masqu�, montr� du doigt peut-�tre� Continuez � creuser la piste des biblioth�ques, des vendeurs de cassettes et de revues pornographiques. D�apr�s ce qu�elle m�a d�crit, il a utilis� la technique extr�mement complexe du Shibari pour l�attacher, � l�identique de Prieur. Il s�est forc�ment instruit quelque part et Internet ne suffit pas toujours�
��OK, je mets des gars l�-dessus d�s que possible. En parlant d�Internet, Julie Violaine poss�de-t-elle une ligne�?
��Non, pas m�me un ordinateur personnel.
��Sort-elle souvent�? Bars, discoth�ques�?
��Pas d�apr�s ce qu�elle m�a dit. Elle vivait encore chez sa m�re il n�y a pas si longtemps que cela. Elle m�a tout l�air d�une vieille fille.��
Nous travers�mes le flux incandescent des bouchons sur la nationale, pr�mes la direction de Villeneuve-Saint-Georges et parv�nmes au pavillon de Julie Violaine.
Deux gendarmes de faction, un chef et un brigadier, devant la fa�ade, mangeaient des sandwiches, la radio branch�e sur un sketch de Jean-Marie Bigard. L�un d�entre eux, Thon-Mayonnaise, le chef, nous barra le passage. Une tache de sauce illuminait son col de chemise, provoquant le fou rire d��lisabeth sans qu�il en compr�t la raison. Je lui pr�sentai ma carte tricolore qui g�n�ra un rictus de kapo sur ses l�vres.
��On n�entre pas l�, commissaire. Et je crois que vous en �tes parfaitement conscient. Qu�est-ce que vous faites ici�?��
�lisabeth explosa � nouveau et dut se retirer au bout de l�all�e pour apaiser son entrain.
Je me mordis les joues pour �viter de succomber � mon tour. Le chef l�cha son sandwich dans une poubelle. Je tentai�: ��Vous pouvez au moins r�pondre � quelques-unes de mes questions�?
��Pour quelle raison je le ferais�?
��Le l�cher de salopes���
Le rire d��lisabeth s�arr�ta net.
��Qu�est-ce que vous dites�?!�� hallucina Thon-Mayonnaise.
���Le l�cher de salopes��! C�est mon sketch de Bigard pr�f�r�. J�adore quand il parle des m�thodes de chasse. Criant de v�rit�!�� Je lui glissai un clin d��il.
Il troqua son sale rictus pour un sourire et r�pliqua�: ��C�est vrai qu�il me poile bien, celui-l�� Posez donc vos questions�
��Quels indices a-t-on relev�s�?
��Un seul type d�empreintes dans la chambre de la fille. Plusieurs dans la cuisine. On a retrouv� un chiffon impr�gn� d��ther sur le sol. Le type a voulu essuyer ses pas dans le hall d�entr�e avec une serviette de table, retrouv�e dans une poubelle, couverte de boue. Mais on n�a pas eu de mal � identifier sa pointure, notamment avec les empreintes de ses chaussures laiss�es sur les marches ext�rieures. Du quarante et un ou quarante-deux.
��Des traces de pneus � l�ext�rieur�?
��Non, aucune r�cente. Avec les fortes pluies de la veille, nous aurions d� d�couvrir � proximit� des marques fra�ches, mais rien. Apparemment, le type n�est pas venu en voiture, ou alors il s�est gar� extr�mement loin.
��Oui, probable. Il a d�j� d� regarder quelques s�ries polici�res � la t�l�vision.��
Thon-Mayonnaise tendit un sourire �toil� de miettes de pain. L�envie d�exploser de rire me chauffait de plus en plus et il dut le d�chiffrer dans mes yeux. ��L�enseignante attaqu�e dispense la chimie � l��cole sup�rieure de micro�lectronique de Paris. Nous allons orienter nos recherches au sein de l��tablissement. Cette femme sortait peu, si ce n�est pour faire son footing, aller � la piscine ou rendre visite � sa m�re.
��Vous avez interrog� les voisins�? Les gens du patelin proche�?
��On commence seulement. Mais l�enqu�te n�est pas facilit�e par l�isolement de la maison�
��Rien d�autre�?
��Non�
��Qui dirige les op�rations�?
��Le capitaine Foulquier, de la gendarmerie de Valenton, � dix minutes d�ici.
��Combien d�hommes sur le coup�?
��Une dizaine���
�lisabeth me glissa un coup de coude, alors que nous retournions vers mon v�hicule. Elle moralisa�: ��Pas tr�s subtil, le coup du l�cher de salopes�! Je vous croyais plus fin que cela.
��Je le suis. Mais il faut savoir s�adapter � l�interlocuteur� Dites, je vais vous d�poser, je dois passer � l��cole o� enseigne Violaine.
��Que comptez-vous faire�?
��R�cup�rer la liste des �tudiants et faire relever par mes inspecteurs ceux qui poss�dent une liaison Internet ou une ligne haut d�bit���

Chapitre dix
Thomas Serpetti me passa un coup de fil au moment o� je m�appr�tais � me rendre chez Sibersky. Il m�annon�a fi�rement qu�il avait retrouv� la trace de BDSM4Y sur Internet et que mon coup d��clat au Pleasure & Pain embrasait leurs conversations. Il ne me cacha pas que les esprits agit�s de cette bande de tar�s �taient d�sormais braqu�s vers moi et que des actions allaient �tre entreprises sous peu. Involontairement, j�avais peut-�tre trouv� le meilleur moyen ��certes risqu頖 de les approcher�
Je portais sous le bras une petite peluche que j�avais command�e sur le site Web d�Oursement V�tre. Une esp�ce d�ours-buisson aux poils torsad�s couleur �pinard et � la mine franchement craquante. Sur l��cran de mon ordinateur, sa frimousse m�avait tout de suite plu, mais j�ignorais si le cadeau conviendrait � un enfant tout juste n�. Au pire, il l�aurait pour plus tard�
Sibersky vivait � Cr�teil, pas tr�s loin de chez moi en d�finitive. Je longeai le grand parc de la Rose, pris le centre-ville avant de gagner une impasse o� je garai sans mal mon v�hicule. Une vieille dame qui sortait son chien, un b�tard de chez B�tard, me tint la porte un instant et je me faufilai dans l�ouverture en direction du deuxi�me �tage. Sibersky m�ouvrit avant m�me que je ne frappe.
��Je vous ai aper�u par la fen�tre, commissaire.
��Tu as un b�b� magnifique. Un David Sibersky en miniature� Les f�licitations sont de mise���
Je lui tendis la peluche-buisson. ��Tu mettras �a dans le berceau du petit, de ma part.
��Il ne fallait pas� Installez-vous, commissaire.
��Je te pr�viens, on parle de tout sauf de l�affaire. Un seul mot sur �a et je te tords le cou�! Tu te mettras au courant toi-m�me apr�s-demain. Ce soir, je voudrais juste oublier un peu� Oublier, ne serait-ce qu�une heure. Tu m�offres une bi�re�?
��Une Zywiec�?
��Je veux mon neveu�! Les bi�res polonaises ressemblent � de la pisse de bison, mais moi j�adore�!
��Vous savez que la pisse de bison, c�est ce qui donne le go�t � la vodka�? Sans la pisse, une vodka devient de l�alcool � patates imbuvable�!��
Je lui d�cochai un sourire franc. Je d�signai son ordinateur, cal� dans l�angle du salon. Des fen�tres s�ouvraient et se fermaient sur l��cran.
��Que t�l�charges-tu�?
��Des chansons en format MP3. Je grave mes propres albums, c�est beaucoup plus �conomique�!
��Tu fais �a nuit et jour�?
��Le soir surtout. Il faut bien que je passe le temps� �a fait presque deux mois qu�ils retiennent Laurence � l�h�pital�
��D�s qu�elle rentrera � la maison, tu n�auras plus le temps de t�ennuyer�!
��J�esp�re bien���
De retour de la cuisine, il coupa une metka et disposa les rondelles dans une petite coupelle de bois.
��Vous mangez avec moi, n�est-ce pas�? Riz et courgettes farcies, �a vous tente�?
��Un r�gal. Suzanne en pr�parait de temps en temps. Chaque fois que nous remontions dans le Nord, ma m�re lui donnait des courgettes du jardin, des bombes � faire p�lir un artilleur�! Ces semaines-l�, c��tait soupe de courgettes, courgettes farcies, courgettes en papillote ou � la vapeur�!��
Sibersky jeta un �il � la fen�tre, sa Zywiec � la main. ��Vous vous rappelez, le cur� voleur de troncs d��glise�?��
J�avalai une gorg�e de travers et la mousse faillit me ressortir par les trous de nez. ��Oui�! Excellent�! Il m��tait carr�ment sorti de la t�te, celui-l�! Les m�urs nous avaient demand� de l�aide pour le violeur des �glises et on avait, ou plut�t, tu avais, intercept� ce type-l� parce qu�il s��tait enfui en courant lorsqu�il nous avait vus. Le gars d�guis� en cur� pillait les troncs d��glise�! Il grappillait � peine deux cents francs � chaque fois pour faire vivre sa famille�! Le pauvre type tomb� au mauvais endroit au mauvais moment� Mais pourquoi donc me parles-tu de lui�?��
Il s�envoya le reste de sa bi�re polonaise sans ciller.
��Ce gars-l�, le pilleur de troncs d��glise, c�est mon voisin depuis la semaine derni�re. Il vient d�emm�nager avec sa femme et ses deux enfants.
��Tu rigoles�?
��Il est peintre en b�timent.
��Et il t�a reconnu�?��
Le lieutenant apporta un pack de six Zywiec fra�ches et m�en proposa une nouvelle avant de se servir lui-m�me. J�avais aval� la moiti� de la metka et mon cholest�rol devait monter en fl�che. Sibersky continua. ��Plut�t deux fois qu�une. Vous auriez vu le regard terroris� qu�il m�a lanc�!
��Somme toute, c��tait quand m�me un brave type� Mais la loi n�a pas d��tats d��me. Et nous repr�sentons la loi���
Sibersky envoya une nouvelle �illade au travers du rideau. ��Dites-moi, commissaire, vous n�avez pas eu l�impression d�avoir �t� suivi avant d�arriver ici�?��
Je posai ma bi�re sur la table basse Bali et glissai jusqu�� lui. ��Fais voir.��
Sibersky bascula sur le c�t� tout en parlant. ��Le gars, dans la voiture, au bout de l�impasse� Je l�ai vu arriver en m�me temps que vous. Il vous a suivi tout � l�heure, puis est rest� en bas un moment avant de retourner dans sa voiture. Il vous attend. Qu�est-ce qu�il vous veut�?
��Tu arrives � lire le num�ro de la plaque�?
��Non, pas d�ici� Mais attendez, j�ai une paire de jumelles dans la chambre���
Lorsqu�il r�apparut, il ne restait de la Zywiec qu�il avait emport�e que la canette vide.
��Note le num�ro�!�� m�enflammai-je. ��2185 AYG 92�!
��Donnez-moi les jumelles�!��
Je les lui tendis. ��J�ai bien fait de v�rifier�! Vos yeux vous jouent des tours� C�est 2186 et non pas 2185. 2186 AYG 92� Un lien avec l�affaire�?
��Disons que j�ai mis les pieds l� o� il ne fallait pas. Tu te souviens du tatouage sur Gad, BDSM4Y�?
��Bien s�r.
��C�est une soci�t� secr�te compos�e d�esp�ces de tar�s de la douleur. Une sorte de secte qui exp�rimente ses trouvailles sur des animaux ou des clochards.��
Sibersky se bascula contre le mur. ��Le tueur en ferait partie�?
��Peut-�tre. Il y a moyen de sortir ailleurs que par le hall d�entr�e�? Je compte bien le cueillir sur place.
��On peut appeler des renforts, non�?
��Pour quel motif�?
��Interpellation d�un suspect dans l�affaire�
��Tu penses� Non, il faut que je r�gle �a en t�te � t�te avec lui. J�ai ma petite id�e pour lui faire cracher le morceau.
��Une id�e � la couleur de votre poing�?
��Exactement� Alors�? Comment sort-on sans �tre vus�?
��Il faut monter sur le toit et passer � l�arri�re par l�escalier de s�curit�. Vous croyez qu�il est arm�?
��Tu as d�j� vu une abeille sans dard�? Bien s�r que oui, il est arm酠�
Un croissant de lune nimbait d�argent les toits des appartements voisins. La temp�rature avait bien chut� depuis la semaine pr�c�dente et le vent frais venu du nord me gla�ait le visage. L�escalier de m�tal � colima�on nous d�posa au rez-de-chauss�e et nous longe�mes, dos courb�, une rang�e de haies qui nous amena � une vingtaine de m�tres du v�hicule. Au travers des feuillages, on distinguait dans les nuances �tam�es de la nuit l�ombre du type qui gardait, semblait-il, un �il riv� vers les appartements. Il avait pris soin de se garer au bout de l�impasse, pr�t pour la filature, � l�abri des lueurs franches des lampadaires qui �claboussaient le bitume.
��On ne peut plus avancer��, murmura Sibersky. ��Pour l�atteindre, il faudrait sauter par-dessus la haie et se mettre � d�couvert.��
Une grande grille perpendiculaire aux haies nous emp�chait d�aller plus loin. Impossible d�approcher sans se faire rep�rer. ��Il faudrait le forcer � sortir� Tu as une solution�?��
Sibersky posa un genou dans l�herbe, genre position du tireur d��lite, avant de secouer la t�te. ��Non. Je ne vois pas�
��Merde�! Bon, on ne prend pas de risques. On remonte� On va le laisser mijoter� Allons manger ces courgettes farcies. J�en ai l�eau � la bouche.
��Mais��?
��Ne discute pas�! Je l�attendrai de pied ferme ce soir, chez moi���

Le temps de cuisson id�al pour le p�t� de merles est de trois heures. D�ailleurs, quand on veut s�assurer que la cuisson est termin�e, on plante une aiguille dans le p�t� qui doit ressortir nette.
Le type, dans la voiture, devait �tre aussi moelleux qu�un bon p�t� de merles. L�interminable attente avait certainement port� ses nerfs � fleur de peau, ce qui, psychologiquement, me donnait un avantage sur lui.
Je repris donc la route aux alentours d�une heure du matin. C�t� discr�tion, mon poursuivant assurait remarquablement bien, le pinceau de ses phares ne se refl�tant que rarement dans mon r�troviseur.
Pour ne pas changer mes habitudes, je rentrai ma voiture au sous-sol. La porte �lectronique du garage contraignit le poursuivant � rester � l�ext�rieur. � peine gar�, je me ruai vers l�entr�e, puis dans l�ascenseur. Une fois dans mon appartement, je d�fis le lit et glissai des oreillers sous les draps en moulant la forme d�un corps. Rapidement, j�en vins � me demander si je n�aurais pas mieux fait d�appeler du renfort, d�intercepter le type et de l�emmener pour interrogatoire. Mais cet interrogatoire-l�, je voulais le conduire moi-m�me, ici, loin des lois, dans l�intimit� de mon Glock point� sur sa tempe.
Comme de coutume, je fermai la porte � cl� pour �viter d�attirer les soup�ons, pris une chaise que je plaquai contre le mur dans le coin de ma chambre et attendis, l�oreille tendue, que l�abruti tomb�t dans mes filets. Poupette me dardait son triste regard d�acier, certainement m�contente de ne pas parader en cl�ture de soir�e. Le tour d�honneur serait pour plus tard�
Apr�s une heure d�attente, je me surpris � parler avec la locomotive�
Trois heures du matin� Peut-�tre s�attelait-il juste � l�exercice de filature�? Peut-�tre l�intervention serait-elle pour plus tard, � un moment o� je ne m�y attendrais pas�? Le tic-tac amer de l�horloge dans le hall d�entr�e me tapait sur le syst�me. Au travers des persiennes � demi baiss�es, des rais de lumi�re artificielle projetaient des cicatrices sur les murs de ma chambre, de notre chambre. Un voile de brume se posait sur mes r�tines et j�en vins � me demander si je ne r�vais pas ou si la fatigue n�allait pas m�emporter dans son tra�neau d�argent�
Lorsque la sonnerie de mon portable d�chira la toile tendue du silence, je crus que les battements de mon c�ur allaient me crever la poitrine. Je sautai sur l�appareil et, � l�autre bout de la ligne, je n�entendis qu�un r�le �trangl�. L��cran � cristaux liquides indiquait le nom de Sibersky.
��Sibersky�! Qu�est-ce qui se passe�? Parle, bon Dieu�!��
Souffle taraud� au bout du fil, puis plus rien.
Je composai le num�ro du SAMU tout en me propulsant dans l�ascenseur.
Jamais, de toute ma vie, je ne mis si peu de temps pour parcourir quinze kilom�tres en banlieue parisienne. J�ignorai les feux tricolores, les lignes blanches, les panneaux de signalisation. La phrase prononc�e par la femme de Sibersky trottait dans ma t�te et je priais, priais de tout mon saoul pour que� Prenez soin de lui, nous formons une famille� Prenez soin de lui, nous formons une famille�
Lumi�re �teinte dans son appartement, au second. Je chevauchai les vol�es de marches dans un rythme � m��clater les art�res et les poumons. L�ambulance n��tait pas encore arriv�e. Aucun verrou ne retenait la porte, alors j�ouvris d�un coup sec. D�un mouvement circulaire de Glock, je balayai l�entr�e, me pr�cipitai dans la cuisine, puis dans la chambre.
Je le d�couvris, gisant sur le sol, sa main ensanglant�e repli�e autour de son t�l�phone portable. Des bulles de salive s��coulaient de sa bouche ouverte, ses pupilles fixaient le plafond. Je ne sus pas qui remercier lorsque je per�us la palpitation de son c�ur au bout de mes doigts. Pouls r�gulier, respiration cadenc�e. Je glissai doucement une main derri�re sa nuque et un filet de sang s��vada de sa narine droite. Ils l�avaient arrang� au point de rendre son visage quasi m�connaissable, mais ils l�avaient laiss� en vie, de plein gr�. Je retournai son armoire � pharmacie, accroch�e dans les toilettes, en extrayai de l�eau oxyg�n�e, du Dakin, des bandages. L�odeur de l�antiseptique le fit revenir � lui.
��N�essaie pas de parler��, lui ordonnai-je. ��Les secours vont arriver dans quelques instants���
Je lui passai de l�eau fra�che sur le front. ���a va aller���
Trois hommes, blousons sigl�s SAMU, se pr�sent�rent cinq minutes apr�s. ��Il est salement amoch�, leur annon�ai-je, mais il est en vie.��
L�un d�entre eux posa un masque � oxyg�ne sur le visage et ballonna. ��La gorge est gonfl�e, mais �a passe� Pouls de quatre-vingts. T.A. de 12-8. Mais qu�est-ce qui s�est pass�?
��Il s�est fait agresser.��
Sibersky m�agrippa le poignet, chassa le masque de l�autre main et souffla�: ��Deux� Ils m�ont surpris� dans mon sommeil� pas vu leurs visages� des cagoules noires� Donnez-moi quelque chose� J�ai mal� la m�choire�
��En route�!�� lan�a un urgentiste.
En sortant, j�appelai le commissariat local tout en examinant la serrure. Rien n�avait �t� forc�
J�obtins la permission de m�installer � ses c�t�s, � l�arri�re du v�hicule, pour accompagner Sibersky � l�h�pital.
��Qu�est-ce que ces gars voulaient�? Pourquoi l�agression�? Des voleurs�?��
Il articulait difficilement au travers de ses l�vres boursoufl�es, mais les sons sortaient audibles. ��Ils m�ont� demand� pourquoi� on venait mettre le nez dans� leurs affaires� C��tait� un avertissement� J�ai peur� commissaire� J�ai peur pour ma femme et mon fils���
Les pulsations cardiaques indiqu�rent le nombre de cent cinquante sur l��lectrocardiogramme. Le m�decin me f�t signe d�y aller doucement. ��Que t�ont-ils dit d�autre�?
��Rien� Je� leur ai demand� s�ils savaient� que les bisons pissent sur l�herbe � vodka��� Il m�adressa un sourire empourpr� du sang des gencives. ��Alors� ils m�ont salement amoch�
��Tu as pu remarquer quelque chose�?
��Il faisait noir� Et ils m�envoyaient le faisceau de leur lampe� dans les yeux�
��Comment sont-ils entr�s chez toi�?
��Pas ferm� la porte � cl� apr�s votre d�part���
Il me prit la main et la serra avec le peu de forces qu�il lui restait. ��Ne dites rien� � ma femme� Pas cette nuit� Laissez-la dormir en paix, avec� le petit� Charlie���
Prenez soin de lui, nous formons une famille� Prenez soin de lui, nous formons une famille�
��Je te le promets� J�irai la voir demain matin���
Il finit par fermer les yeux, laissant les s�datifs l�gers l�emmener loin de ce monde pourri.

Les radiographies ne r�v�l�rent aucune fracture. Le nez avait tenu le choc, l�os ayant d�j� �t� bris� dans la jeunesse du lieutenant. Seule la m�choire inf�rieure avait r�ellement morfl�, avec deux dents cass�es et des gencives dans un sale �tat. Une fois hors de la salle de suture, il fut plac� dans une chambre particuli�re et je tuai la nuit � ses c�t�s, bouillonnant de haine�

La t�che d�annoncer la nouvelle � sa femme ne s�av�rait pas des plus simples, mais je tenais � le faire moi-m�me. Quand je p�n�trai dans la chambre de maternit�, � sept heures du matin, elle comprit sur-le-champ. Elle s�embrasa de pleurs, envisageant le pire d�embl�e.
Le b�b� fr�mit, puis se rendormit calmement dans son petit lit � roulettes, aux c�t�s de sa m�re. Instinctivement, il se mit � t�ter. ��David va bien� Ne vous mettez pas dans cet �tat�
��Que� Que�
��Il a �t� agress� cette nuit, � votre domicile. On l�a emmen� aux urgences et, � pr�sent, il est r�veill�. Je vous laisse le soin de vous pr�parer et je vous conduis � lui. Il se repose dans l�aile des soins intensifs. Vous pouvez prendre le petit avec, son p�re sera heureux de le voir���
Elle ne m�adressa qu�un mot, sur un ton qui aurait fendu en deux un iceberg. ��Pourquoi�?
��C�est une longue histoire� Je vous raconterai, d�s que vous serez habill�e���

Chapitre onze
� pr�sent, il me fallait des r�ponses. Et vite. Au 36, je fon�ai dans le bureau de Delhaie, l�inspecteur � qui j�avais demand� de diss�quer le listing des �tudiants de l�enseignante agress�e. De toute �vidence, il n�avait, lui non plus, pas ferm� l��il de la nuit. Suite � ma requ�te, R�mi Foulon, le patron de l�OCDIP, lui avait laiss� libre acc�s au fichier des abonn�s t�l�phoniques. ��Commissaire, j�ai fini il y a � peine une demi-heure. Quatre cent soixante-dix �l�ves, quatre cent soixante-dix recherches dans le fichier�
��Et alors, qu�est-ce que �a a donn�?
��Sur les quatre cent soixante-dix �l�ves, deux cent soixante-douze poss�dent une ligne Internet classique�; cent cinq, une ligne haut d�bit. On aurait d� s�en douter, puisque l��cole dispense les nouvelles technologies.
��Bon sang�! Si l�on ne compte que les gar�ons, �a nous ram�ne � combien�?
��Il n�y a que cinquante-quatre filles en tout et pour tout, � l�ESMP. Je n�ai pas fait la distinction, mais �a ne doit pas enlever grand-chose� Nous ne sommes pas tr�s avanc�s, n�est-ce pas�?
��Tu as regard� aussi par rapport � la localisation g�ographique�? Quels sont ceux qui habitent dans le coin de Violaine�?
��Je n�ai pas eu le temps�
��Continue, alors�! Il faut en �liminer le plus possible, ou on ne s�en sortira pas� Apr�s, tu passeras � la piscine de Villeneuve-Saint-Georges. Interroge le personnel, vois s�ils ont la liste de leurs abonn�s stock�e informatiquement quelque part. Et recoupe les informations. L�agresseur fait forc�ment partie de l�environnement quotidien de Violaine� Ah�! Autre chose� Tu photocopies le listing des �tudiants et tu le distribues � Jumont, Picard et Flament. Tu me sors la liste des biblioth�ques situ�es dans le quartier de l��cole d��lectronique et tu y envoies les inspecteurs. Qu�ils v�rifient si ces �tudiants n�y disposent pas de carte d�abonnement et, au cas o�, qu�ils �pluchent leurs lectures� Comme dit Williams, l�agresseur a forc�ment puis� son inspiration quelque part� Bien compris�?
��OK, commissaire� Mais pour ce genre de boulot, mieux vaudrait le listing informatique plut�t que le listing papier. J�ai un logiciel de comparaison de fichiers�; comme les biblioth�ques sont �quip�es informatiquement, ce serait quasiment instantan� pour la comparaison et pour savoir qui emprunte quoi�
��Tr�s bien, je vais donner un coup de fil � l��cole pour qu�ils t�envoient le fichier par mail�
��Dites, je peux quand m�me rentrer chez moi me changer�? Je sens le merlan pas frais.
��Fais d�abord ce que je te dis et apr�s, tu auras tout le loisir de rentrer chez toi���

* *
*

Le g�rant de l�agence de location s�emplissait la panse de chips au moment o� j�arrivai. Il dissimula maladroitement le paquet sous son bureau, comme un gosse. Je posai ma carte devant moi, entre ses mains grasses.
��J�ai de petites questions � vous poser. Quelqu�un a lou� chez vous une voiture immatricul�e 2186 AYG 92. J�aimerais que vous me disiez de qui il s�agit.
��Une minute��� Clic de souris, battement du disque dur, r�sultat. ��Un certain Jean Moulin.
��Ben voyons� Vous demandez une pi�ce d�identit� lorsque vous louez une voiture�?
��Bien entendu�! Le permis de conduire�! C�est la moindre des choses pour conduire une voiture, non�? Je fais toujours une photocopie�
��Montrez-la-moi.��
Il fouilla dans une bannette. ��Le client a souhait� reprendre sa photocopie une fois qu�il m�a restitu� le v�hicule. J�ai l�habitude de ce genre de demande, alors, par prudence, je fais toujours deux photocopies. J�aime garder une trace de mes clients. �a trouve toujours son utilit酠�
Il me tendit la photocopie couleur, puis picora du bout des doigts les miettes de chips sem�es sur son pull.
��Quand vous a-t-il rapport� la voiture�?
��Ce matin�
��Attendez� Je passe un coup de fil���
Apr�s avoir raccroch�, je balan�ai la photocopie sur la table. ��Il vous a montr� un faux permis de conduire�!
��Comment �a�?
��Le num�ro sur douze chiffres, indiqu� au bas du permis, n�existe pas dans le fichier.
��Merde�!
��Comme vous dites�
��Le permis est peut-�tre faux, mais la photo, c�est bien la sienne, et r�cente en plus. C�est la seule chose que je regarde quand on me pr�sente un permis et j�ai l��il.
��Oui. Vous avez un sacr� �il� Il vous a r�gl� de quelle fa�on�?
��En liquide.
���videmment� Je peux voir la voiture�?
���a va �tre difficile, un client vient de la louer il y a tout juste une heure� Retour du v�hicule � la fin de la semaine.��
Les forces de la malchance s��taient ligu�es contre moi. Un jour sans, comme on dit� Pas tout � fait� Je poss�dais la photo, mon arme dans son holster et je savais � qui aller rendre une petite visite�

Des �lans rageurs me faisaient avancer � l�intuition, rel�guant la r�flexion au second plan. Si Suzanne s�accrochait encore � la vie, son temps �tait compt� et je devais donc agir vite, m�me au prix du sang.
Lorsque la trappe du Pleasure & Pain grin�a, je fourrai le bras dans l�encadrement, attrapai la nuque de Face-de-Cuir d�une main, lui collant, de l�autre, le canon de mon Glock dans la narine droite. Sans son masque, j�avais, devant moi, le regard charg� de surprise d�un monsieur Tout-le-Monde.
��Fais le malin, face de pet, et je t�explose la cervelle�! Tu ouvres maintenant et ne bouge pas la t�te�!��
Il s�ex�cuta et, d�s que le verrou fut �t�, j�envoyai un coup de pied monumental dans la porte, dont le battant lui percuta d�abord le nez, puis le front.
La Chatte, qui rangeait des bouteilles derri�re son bar, leva les mains. Elle miaula�: ��Qu�est-ce que tu nous veux, coco�? On n�est pas ouvert, tu sais�?
��Tu fermes ta gueule�!��
J�attrapai Face-de-Cuir par l�encolure de son pull-over et lui plaquai la joue contre le bar. ��Qui a envoy� ces types�?
��Va te faire foutre�!��
Je lui levai la t�te par les cheveux et la fracassai contre le zinc deux fois de suite. L�arcade sourcili�re s�ouvrit comme un fruit trop m�r. ��Je dois r�p�ter�?�� La Chatte tenta de me casser une bouteille sur le cr�ne, mais avant qu�elle n�abatt�t son bras, j�explosai le litre de gin d�une balle. Elle tressaillit lorsque je pointai le canon contre son front. Je jetai la photocopie du permis de conduire sur le comptoir devant les yeux hagards et d�sormais franchement moins malins de Face-de-Cuir. ��J�te laisse dix secondes pour me dire de qui il s�agit. Apr�s, j�flingue la pute�!
��Tu le f�ras pas�! Tu le f�ras pas�!��
Mon coup de crosse lui cassa deux dents. ��Putain, t�es un tar�!�� hurla la fille.
��Cinq secondes�!
��Fous-lui la paix�! Laisse mon mec, encul�!
��Trois secondes�
��C�est bon�!�� c�da-t-elle d�une voix sertie de col�re.
��Ferme ta gueule�! Il le f�ra pas, j�te dis�!�� beugla le gros tas en postillonnant des gouttes de sang. Elle gloussa�: ��Je ne connais pas le nom de ce type, mais je sais qu�il vient ici presque tous les soirs. Alors maintenant, tu te casses, OK�?
��� quelle heure�?
��J�sais pas moi, bordel�! Il se pointe vers 23�h�00�!��
Je renfor�ai mon �treinte sur le cou de Face-de-Cuir. Il respirait comme un taureau. Tout en maintenant ma cl� d�immobilisation, je dis�: ��Parle-moi de BDSM4Y���
Son teint de lait caill� devint blanc-cadavre. Je lui passai les menottes et flanquai sa charpente graisseuse dans un coin. Dans son mouvement de chute, il se cogna la t�te contre un mur. ��Fils de pute�!�� cracha-t-il.
��Parle�!�� lan�ai-je � Miss Latex.
��Connais pas���
Je me dirigeai vers Face-de-Cuir.
��On recommence le jeu�?
��C�est la v�rit�! Personne ne les conna�t�! Ils n�existent pas�!
��Les types qui ont agress� mon coll�gue �taient pourtant bien r�els�!
��On n�est pas m�l�s � �a�!�� bava-t-il. ��On veut pas d�emmerdes. Ces tar�s-l�, moins on en parle, mieux on se porte�
��Il ne te ment pas��, ajouta la Chatte. ��Il ne faut pas jouer avec eux. Ils sont puissants, nulle part et partout � la fois� On ne sait absolument rien� On a un commerce nous, ici. Alors, nous fous pas dans la merde�!
��Mets-toi � poil et toi aussi�!�� ordonnai-je en assistant mes propos de rapides mouvements de Glock.
��Je fais comment avec les menottes, t�te de n�ud�?��
Je lui �tai ses entraves. Ils obtemp�r�rent, trouvant encore le moyen de prendre du plaisir dans l�acte. La Chatte �prouva toutes les difficult�s pour se d�barrasser de sa seconde peau. Pire qu�un serpent qui mue. Les deux corps d�nud�s pr�sentaient des tatouages sur le corps, mais pas de traces de BDSM4Y.
��C�est bon, rhabillez-vous�!��
Je m�adressai � Face-de-Cuir. ��Dis-moi, c�est bien toi qui nous as poursuivis Fripette et moi, l�autre nuit�?
��Exact. Mais il fallait pas paniquer comme �a�! C��tait juste pour te faire peur. On n�aime pas les intrus ici, encore moins ceux qui fouinent.
��Rends-moi mes papiers.
��Quels papiers�?��
Je brandis ma crosse. Il hurla, les deux mains devant le visage�: ��J�te promets�! J�ai pas tes papiers�!��
Il se replia en boule sur le sol. ��J�les ai pas tes papiers, bordel�!
��L�ve-toi� C�est bon���
Il me parut sinc�re. Apr�s tout, ces deux-l� n��taient que des commer�ants du sexe. Par pure curiosit�, je leur posai la question�: ��Pourquoi vous faites �a�? Ce bar�? Ces backrooms sordides�?��
La fille vint poser une serviette humide sur l�arcade de celui qui semblait �tre son compagnon. ��Mais pour le fric, mon gars�! Tu peux pas imaginer le bl� qu�on se fait avec tous ces tar�s�! Nous, on joue le jeu, c�est tout, mais �a reste uniquement une question de bl�. Eux, ils prennent un pied fou quand ils viennent ici, tous autant qu�ils sont, ma�tres et esclaves. O� est le probl�me�?
��Je risque de venir faire un petit tour cette nuit. Pas d�embrouilles, surtout. J�esp�re que notre ami commun sera l�, parce que, dans le cas contraire, je crois que je vais vraiment m��nerver�!
��Faudra que tu r�gles tes affaires dehors��, r�pliqua la femme. ��T�entres pas ici, on ne veut pas d�emmerdes. Alors planque-toi dans la rue, fais ce que tu veux, mais t�entres plus ici. OK, on ferme notre gueule. Le type viendra ce soir. T�as la photo, tu lui tombes dessus avant qu�il n�entre, mais tu nous mets pas le boxon�? �a te va comme deal�?
���a me para�t honn�te� Ne me mettez pas de b�tons dans les roues� Ou alors je reviendrai et �a pourrait faire tr�s mal��� Je disparus en claquant la porte derri�re moi.

* *
*

Je profitai de l�heure de midi pour avaler rapidement un club-sandwich, install� dans le vieux fauteuil de cuir qui tra�nait dans un coin de mon bureau. Je l�avais achet� � une brocante et son �tat de v�tust� avait provoqu� les foudres de Suzanne, qui avait refus� que j�installe un laboure-fesses dans le salon. Du coup, il avait fini ici, � mes c�t�s, dans ce b�timent aussi vieux que le si�cle pass�. Mon esprit s�appr�tait � voguer sur les flots bleus du sommeil, quand Crombez entra, les coudes cal�s dans des b�quilles.
��Alors, tu t�habitues�?�� lui demandai-je en d�signant les b�quilles d�un coup de t�te.
��Il faut bien. Chaque fois que je me d�place, j�ai l�air d�un type qui a envie de pisser � mort mais qui ne peut pas�!�� Il tendit un sourire qui s�estompa aussit�t. ��Je viens au rapport�
��Tiens, prends ma place.
��Si je m�assieds l�-dedans, je ne pourrai jamais me relever��, constata-t-il avec justesse. ��On dirait une trappe � souris en cuir. �a va aller, je reste debout. Vous avez l�air dans un �tat pire que le mien. Les poches sous vos yeux ressemblent aux sacoches du v�lo de ma m�re���
Il posa son fessier sur mon bureau. ��Concernant Compi�gne, tout a cram�, il ne reste qu�un tas de cendres. On n�a retrouv� que les os carbonis�s de votre voisine� Rien n�est exploitable. Seule la cave a �t� �pargn�e, avec toutes ces b�tes empaill�es� Par contre, le SEFTI est enfin sur une piste�!
��Raconte�!
��Les webcams �taient reli�es � une ligne t�l�phonique. � partir de l�, ils ont remont� jusqu�au fournisseur d�acc�s de Marival. Elle y h�bergeait son site. Via la ligne t�l�phonique, les images des webcams �taient d�pos�es sur Internet.
��Tu as pu aller sur le site�?
��Vous vous doutez bien�! C�est une page personnelle comp���
Je l�interrompis et me dirigeai vers mon ordinateur portable. ��Montre-moi�!��
Il tapa http�://10.56.52.14/private.
Une page se dessina � l��cran, avec des liens, des encarts de texte, de petites animations.
Crombez reprit�: ��Chaque lien repr�sente l�une des pi�ces de sa maison. Bien entendu, cela ne fonctionne plus, puisque le courant a �t� coup�; par cons�quent, le flux d�images, de son domicile vers le fournisseur d�acc�s, a �t� interrompu. Le site dispose aussi d�un forum, d�un chat o� les internautes peuvent dialoguer en direct et de diverses pages personnelles o� Marival exposait ses id�es et postait des messages.��
Je cliquai aux endroits qu�il m�indiquait.
Il poursuivit. ��Marival n��tait pas boulimique, comme l�avait annonc� Dead Alive, mais elle se nourrissait extr�mement mal. Que des trucs gras ou sucr�s, qui font qu�elle grossissait r�guli�rement. Voici une photo d�elle, il y a moins d�un an��� Il me prit la souris des mains et cliqua sur une ic�ne. Une autre fen�tre s�ouvrit. Mes yeux s��carquill�rent. ��Sainte Marie�! Mais elle devait bien peser�
��Quatre-vingt-treize kilos exactement. Elle l�a indiqu� dans le texte sous la photo� Difficile � comparer avec le squelette retrouv� dans l�abattoir, � peine plus lourd qu�un sac de pommes de terre� Vous imaginez l��nergie d�ploy�e par le tueur pour la maintenir en vie plus de cinquante jours�? Pour l�amaigrir � ce point, en la nettoyant r�guli�rement, l�hydratant au strict minimum�?
��Sans oublier que �a ne l�a pas emp�ch� de s�occuper de Prieur�
��Le dernier fichier transmis sur le serveur Web date exactement de cinquante-quatre jours, date probable de l�enl�vement.�� Il ferma la fen�tre, tapa une autre adresse dans le navigateur principal, y saisit un identifiant et un mot de passe � l�invite. Il poursuivit�: ��Et maintenant, voici sa bo�te aux lettres.
��Tu as l�air de t�y conna�tre autant que Sibersky�! Je ne suis plus dans l�air du temps ou quoi�?
��Mon fr�re a toujours �t� un mordu d�informatique. Lorsque nous �tions � la maison, plus jeunes, il m�a appris pas mal de choses� Disons que je me d�brouille et que je suis abonn� � quelques revues� Voil�� Tous les messages qu�elle n�a pas supprim�s sont l�. J�en ai lu un paquet� Et devinez qui se distingue dans son carnet d�adresses�?
��Prieur�?
��Exactement�! martine.prieur@octogone.com.
��De quoi discutaient-elles�?
��� votre avis�?
��Sadomasochisme�?
��Dans le mille. Tortures sexuelles, ligotage, f�tichisme, bref, toute la panoplie de la parfaite dominatrice. D�apr�s ce que j�ai pu lire, toutes les deux entretenaient des relations purement virtuelles avec de nombreux partenaires� L��re moderne de l�Internet���
Il dirigea la petite fl�che de la souris vers le dossier Personnel puis contacts. Une liste sans fin de pseudonymes se d�roula. ��Voil� tout le beau monde avec qui elle discutait. Des relations purement fantasmagoriques. Avec ses webcams, elle rendait apparemment ces types fous, ils devaient se branler en masse devant leurs ordinateurs � chaque fois qu�elle se mettait � poil, en d�pit de son poids. Les propos �chang�s sont obsc�nes� Elle parle aussi tr�s longuement des tortures inflig�es � ces animaux que nous avons retrouv�s � la cave. Vous aviez vu juste, commissaire�
��Sur quel point�?
��Marival n��tait pas une sainte.��
Je d�pla�ai le curseur qui se transformait en petite main chaque fois que je survolais un message. ��Tu crois que le tueur pourrait faire partie de ces types�?
��Possible. En tout cas, ce site a d� fortement l�aider pour pr�parer son coup. Comment mieux conna�tre les habitudes d�une femme qu�en l�observant jour et nuit par cam�ra interpos�e�?��
Il pi�geait ses victimes en se servant de la Toile. Il connaissait les secrets de leurs vies, de leurs fr�quentations, de leurs plannings.
Peut-�tre avait-il entretenu des relations purement virtuelles avec Gad, Prieur, Marival�? Il avait obtenu d�elles des aveux, d�intimes confessions et il les avait ensuite punies parce qu�elles vivaient dans le p�ch�, dans la d�ch�ance, dans un monde sali par le regard d�autrui.
L�Homme sans visage ne supportait pas le vice, alors il l�appliquait lui-m�me pour sanctionner son prochain, comme un justicier. Il les torturait, les tuait, puis effa�ait les donn�es de leurs ordinateurs pour gommer les traces.
Je me d�crochai du fer-chaud de mes pens�es et dictai � Crombez�: ��Il va falloir que tu m��pluches ces messages au microscope. Je vais essayer d�en lire un maximum aussi, mais j�ai quelques affaires � r�gler auparavant. Colle deux ou trois personnes dessus.
��Tr�s bien. Mais le SEFTI est d�j� tr�s actif. Ils doivent r�cup�rer le disque dur chez l�h�bergeur pour analyser toutes les donn�es qu�il contient.
��OK. Nous avan�ons enfin� A-t-on relev� des marques � l�endroit o� �tait embusqu�e la voiture�?
��Oui. Les empreintes ont �t� moul�es puis remont�es au labo. Dessin et largeur des pneus classiques. Aucune trace de peinture relev�e dans les environs. Au fait, il y avait bien une petite route qui menait directement � la demeure� Mais nous sommes arriv�s par l�autre c�t�, le mauvais. D�sol� pour vos chaussures�
��Laisse tomber� Tu as interrog� les parents ou l�entourage de Marival�?��
Crombez agita son bras engourdi et fit rouler sa t�te pour d�tendre les muscles de son cou. ��Elle n�avait pas beaucoup de famille. Sa m�re n�a pas voulu s�occuper d�elle � la naissance et son p�re a fichu le camp� Alors ce sont ses grands-parents qui ont pris le relais. Mais les vieux ne la voyaient plus beaucoup. Marival �tait une femme tr�s renferm�e, solitaire, Petite, elle restait souvent clo�tr�e dans sa chambre � diss�quer des insectes, raconte le patriarche. Elle avait toujours voulu faire m�decine�
��Et pourquoi n�est-elle pas all�e au bout�?
��Ses r�sultats� Elle �tait incapable d�apprendre� Elle a tenu trois ans parce qu�elle obtenait de bonnes notes lors des travaux pratiques, probablement aid�e par Prieur. Quand Prieur a fichu le camp, ses notes sont devenues catastrophiques� Alors son grand-p�re a pris sa pr�retraite pour lui laisser sa place dans cet endroit maudit���
L�histoire, � pr�sent, se fondait dans un moule logique. �lisabeth avait raison. Le tueur retrouvait, gr�ce � Internet, celles qui propageaient la douleur et leur infligeait le m�me sort, sous l��gide de Dieu. Je songeai aussi � Julie Violaine, l�enseignante, qui d�barquait au milieu de ce beau merdier comme un cheveu sur la soupe. Quel r�le pouvait-elle bien tenir dans l�histoire�? Une fille � l�apparence nunuche ne disposant m�me pas d�un acc�s Internet, loin, si loin de Prieur ou de Gad�
Mon portable vibra. Je d�crochai� ��Tu penses � moi, mon ami�?�� Je me ruai derri�re mon bureau, r�cup�rai un dictaphone dans mon tiroir et le d�clenchai aussit�t, tandis que Crombez s�approchait de moi, tendant l�oreille. Je lui fis signe de d�guerpir et je fermai la porte.
��Qu�est-ce que tu as fait � ma femme�?��
Voix de vieil homme d�filant au ralenti. ��Je vois que tu as bien re�u mon petit message dans le parking. Tu es tr�s perspicace�
��Dis-moi si elle est toujours en vie�!
��C�est moi qui donne les ordres, fils de pute�! Ne me dicte pas ce que je dois faire�!
��Dis-moi juste���
Il raccrocha. ��Merde�!�� L�envie me prit de projeter mon portable sur le mur mais je me retins au dernier moment. Avais-je bousill� les chances qu�il m�appelle � nouveau�? Je me mis � user le parquet d�allers et retours silencieux durant lesquels, j�en �tais persuad�, ma tension nerveuse aurait explos� n�importe quel tensiom�tre.
Je devais adopter une approche diff�rente. Il souhaitait parler, mais uniquement de ce qu�il avait d�cid�. Il fallait lui donner cette impression de domination qu�il souhaitait ressentir. Chaque mot, chaque phrase, sa fa�on de communiquer, ses intonations, m�me au travers du truqueur de voix, constituaient des indices importants. Le temps s��coula� un mill�naire� avant que la sonnerie ne me percut�t � nouveau le tympan.
��Estime-toi heureux que je te rappelle�! Encore un coup comme �a et tu n�entendras parler de moi que par cadavres interpos�s. Compris�?
��J�ai compris.
��Encore une fois, nos chemins, nos destins se sont crois�s, avec une l�g�re avance pour moi cependant. Comment se fait-il que tu arrives toujours derri�re�?
��Je� Je ne sais pas� Il y a bien un jour o� nous allons enfin nous rencontrer�
��Mais moi, je t�ai d�j� rencontr�! Tu aurais d�j� oubli� l�abattoir�?
��Non, bien s�r que non� Je voudrais juste te voir en face de moi, en chair et en os. D�couvrir ton vrai visage, d�couvrir qui tu es r�ellement, d�couvrir qui se cache derri�re ces actes abominables.��
Sons de canard enrou�. ��Abominables�? Et c�est moi que tu traites de bourreau�? Qui es-tu, pour oser me dire �a, � moi�? Pour qui te prends-tu�?
��Je suis celui qui te traque, celui qui va hanter tes nuits jusqu�� la fin des temps. Je ne te l�cherai jamais�!
��Je ne sais pas qui hante les nuits de l�autre, mais je dois t�avouer que je n�ai pas beaucoup pens� � toi ces derniers temps. J��tais un peu occup�, si tu vois ce que je veux dire.
��Non. Je ne vois pas. Explique-moi.
��Cesse de faire le malin�! Tu en as pens� quoi, du coup de la vieille Noire�? Pas mal, non�?
��J�ai compris pourquoi cette femme te faisait si peur. Mais cette fois, c�est toi qui es arriv� trop tard.��
Perc�e du silence. Franges d�h�sitations. Changement de voix, plus grave encore. Un pav� qui coule. ��Pourquoi�? dis-moi pourquoi�?
��Tu lui as d�coup� le cerveau parce que tu ne comprenais pas l�origine de sa connaissance. Qu�esp�rais-tu d�couvrir � l�int�rieur de son cr�ne�? Une explication�?
��C�est moi qui pose les questions�! Que sais-tu que j�ignore�?
��Beaucoup de choses. Parle-moi de ma femme, et je te dirai ce que tu veux entendre.��
Silence. Puis� ��Tu bluffes��, bava la voix. ��Crois-tu en Dieu�?
��Pas r�ellement. On ne peut pas dire que Dieu me soit d�un grand secours.
��Et au Diable�? dis-moi si tu crois au Diable�!
��Pas plus qu�� Dieu.
��Tu devrais, pourtant� Au fait, tu veux que je te parle de ta femme�? De ta pute de femme�? Si �a peut te rassurer, elle est en vie, mais je crois que si je te racontais ce que je lui fais, tu pr�f�rerais qu�elle soit morte���
Je fus incapable de dire si j��prouvais de la peine ou du soulagement. Je le savais, j�avais toujours su que Suzanne se trouvait encore en vie, mais l�annonce qu�il me fit eut le m�me effet qu�un poignard plant� depuis longtemps dans la chair et tourn� pour agrandir la plaie. La voix reprit, une octave plus basse. ��Je te trouve bien silencieux d�un coup�? Tu ne veux pas savoir pour ta femme�?
��Je� Je ne suis pas s�r�
��Eh bien, je vais te raconter un peu. Je la viole tous les jours. Un peu r�ticente au d�but, mais maintenant �a va mieux, beaucoup mieux. Tu ne peux pas savoir combien les gens sont conciliants pour peu qu�on leur fasse mal�
��Esp�ce de fumier�! Je te tuerai�!��
Long, tr�s long rire. ��Mais la mort ne repr�sente rien�! Crois-tu que ma mort ram�nera � la vie toutes celles qui sont pass�es entre mes mains�? As-tu pu imaginer une seule seconde ce qu�ont endur� ces femmes�? Et tu crois que ma mort pourra rattraper tout �a�? Tu es impuissant, vous l��tes tous�! Tu ne peux rien contre moi, absolument rien�! Et maintenant, je vais aller m�envoyer ta pute�! Apr�s, j�aviserai� Je finirai peut-�tre par m�en d�barrasser� Elle me monopolise un peu trop de temps� Mais ne t�inqui�te pas, avant qu�elle meure, je lui pardonnerai���
Plus rien� Je m��crasai dans le vieux fauteuil, rembobinai le dictaphone et repassai la bande, encore, encore et encore. Suzanne vivante� survivante� Je fis tout pour penser � autre chose, pour ne pas imaginer les terribles ch�timents qu�il lui infligeait quotidiennement� Je la viole tousles jours� Puis vinrent � nouveau � moi ces odeurs d�eau croupissante, ces images vertes de mar�cages, brouill�es par les bruissements des ailes de moustiques� Ta pute de femme� J�avais l�impression que ma t�te gonflait de l�int�rieur, que ma cervelle allait presser les os du cr�ne jusqu�� tout faire exploser. Je m�impr�gnais de chacune des phrases qu�il avait prononc�es� je crois que si je te disaisce que je lui fais, tu pr�f�rerais qu�elle soit morte�
Je sortis mon Glock de son holster, le tournai contre moi une premi�re fois pour ressentir l�effet d�un canon sur ma tempe, puis le dirigeai vers le sol. Je recommen�ai avec cette fois le doigt sur la g�chette et le cran de s�curit� d�fait. Je m�appr�tai � appuyer. Il manquait quoi�? Une impulsion nerveuse, un ordre du cerveau�? Je guettai l�ordre, je le sentis se bloquer quelque part en moi, sans d�finir pr�cis�ment o�. Dans le bas de la poitrine, dans la gorge, au c�ur�? O��? Je vis mon doigt remuer, faiblement, mais il manquait l�influx n�cessaire. Lentement, je posai l�arme sur le sol, � mes pieds, et me mis � attendre l�instant o� mon corps tout entier se braquerait contre moi, jusqu�� ce que j�accomplisse le geste fatal. Mais ce moment ne vint pas et la vie s�offrit � nouveau � moi, victorieuse, horrible � regarder�
Je me ha�ssais, je ha�ssais le monde�
Quelques minutes plus tard, Leclerc d�barqua dans mon bureau et m�arracha le dictaphone des mains.

* *
*

Je le vis rappliquer, rue Greneta, � 22�h�35. Le type au faux permis, celui qui m�avait fil� alors que Sibersky se faisait d�molir le portrait� Il portait un sac � dos, un pull � col roul� et un pantalon de flanelle avec des souliers vernis. Les pinceaux lumineux des lampadaires d�coupaient les traits de son visage en froissures de papier, mais je le reconnus � sa coupe de cheveux ou, plut�t, � l�absence de coupe, puisqu�il avait rassembl� ses longs cheveux vers l�arri�re avec un �lastique, comme sur la photo du permis de conduire.
� ce moment, rien ni personne n�aurait pu m�emp�cher de lui tomber dessus, de lui envoyer un coup de crosse sur l�arri�re du cr�ne et de le compresser dans le coffre de ma voiture. Donc je m�ex�cutai, puis d�marrai en trombe, pneus crissant, et l�emmenai au fond du parking sous-terrain de mon immeuble. Je l�arrachai du coffre par sa queue-de-cheval et, lorsqu�il hurla de douleur, lui allongeai mon poing sur le nez. Je le projetai contre le mur et le choc entre sa colonne vert�brale et le b�ton le cloua au sol. Le faisceau de ma lampe fit luire le sang qui perlait de ses narines et venait mourir sur ses l�vres.
��Mais� Qu�est� Qui �tes-vous�?
��Pourquoi tu m�as suivi hier�?��
Il frotta la g�n�reuse coul�e sanguine avec la manche de son pull-over. ��Vous� Vous �tes cingl� Je� ne vous connais pas���
Je lui envoyai un revers de main dont l��cho rappela un claquement de p�tard.
��Arr�tez�! Je� vous pr�viens� Je suis� avocat� Vous� allez avoir de gros probl�mes�
��T�es avocat�? T�es avocat, fils de pute�?��
Je pressai le canon de mon Glock contre sa tempe, tout en lui serrant la gorge jusqu�� l�emp�cher de respirer. Un r�le fade s��vada de sa bouche.
��Tu parles�! Ou je t�explose la t�te�! Parle�! Parle�!!!
��Je� Je ne sais rien� C�est la v�rit�! Arr�tez, je vous en prie�! On m�a juste demand� de vous suivre�!
��Qui�?��
Il gloussait. Le sang n�arr�tait plus de pisser. Un fleuve�
��J�en sais rien�! Je vous le jure�! Ce sont eux qui prennent contact avec moi chaque fois�! Je ne les ai jamais vus�!
��Qui �a, eux�? Accouche�!
��Les ma�tres du groupe� Ceux qui ordonnent, ceux qui organisent�
��J�attends�!
��Je ne suis qu�un initi� Ils m�ont accept� dans leur soci�t� parce que je fr�quente depuis plusieurs ann�es les milieux SM�
��Avec un penchant particulier pour la douleur, n�est-ce pas, fumier�?��
L�intensit� du rayon lumineux le contraignit � tourner la t�te. ��Oui� Mais il n�y a rien de mal� Les femmes sont consentantes� Nous le sommes tous�
��Et tuer des animaux�? Torturer des prostitu�es ou des clochards et leur filer du pognon pour qu�ils la ferment, tu appelles �a comment�?
��Je� Je ne suis pas au courant���
Quand il constata la hargne avec laquelle je brandissais le bras, il l�cha prise. ��Je n�ai assist� qu�une fois � ce genre de r�union� Il y a un mois� �a s�est d�roul� dans un centre de vacances ferm� En pleine for�t d�Olhain, dans le nord de la France, � deux cents kilom�tres d�ici� Ils� Ils avaient ramen� un vagabond� Un pauvre type, une �pave ramass�e quelque part, pr�te � tout pour gagner du fric� Le rendez-vous �tait fix� dans les bois, en pleine nuit� Nous� nous ne nous connaissons quasiment pas les uns les autres� Nous restons toujours masqu�s, seuls certains prennent la parole� Je� Je n�ai fait qu�assister��! Piti� Laissez-moi partir�
��Qu�est-ce que vous lui avez fait�?�� Il se mit � g�mir. ��R�ponds�!
��Ils l�ont s�dat� pour le calmer, puis ils l�ont sangl� � une table. Ils lui ont administr� un anesth�sique local, au niveau de la gorge, pour l�emp�cher de crier ou d��mettre des sons. Puis ils ont commenc� � lui entailler la chair� Ils� Il doit y avoir des m�decins, des chirurgiens, des infirmiers dans le groupe� Ce n�est pas possible autrement� Ils avaient tout le mat�riel, les m�dicaments pour �viter les saignements� Chaque fois qu�ils entaillaient, ils recousaient derri�re, � vif� Le� le clochard hurlait, mais rien ne pouvait sortir de sa bouche�
��Et tu as joui, esp�ce d�encul�! Hein, raconte-moi�! Tu t�es branl� pendant que ce type se faisait torturer�!
��No� Non���
Je lui envoyai un coup de semelle dans le thorax. Sa respiration se bloqua longtemps ��une messe de P�ques�� et il finit par bleuir de fa�on inqui�tante. Je le d�collai de terre et lui frappai dans le dos du plat de la main. Son torse se gonfla soudain, comme si, d�un coup, il avait aspir� l�atmosph�re tout enti�re. Il cracha � s�arracher des morceaux de larynx avant de reprendre un teint de circonstance.
��Vous� Vous� �tes� un� tar酠� s��trangla-t-il.
��Pourquoi�? Pourquoi tu fais �a�? J�ai besoin de comprendre�! Explique�!
��Vous� allez encore me frapper si je vous dis la v�rit�
��Si tu mens, ce sera pire� Sois sinc�re et j�aviserai.��
Il ouvrait ses mains sur sa poitrine comme s�il venait de disputer un cent m�tres et cherchait � r�cup�rer.
��Vous voulez la v�rit�? L��tre humain� a besoin de zones d�ombre� pour d�velopper sa vie int�rieure� C�est comme �a� Toutes les soci�t�s, quelle que soit l��poque� ont s�cr�t� dans leurs franges� des confr�ries, des ordres, des associations� Nous���, haleta-t-il, ��� cherchons tous le Diable� Nous �prouvons tous� une attirance pour le myst�re, le surnaturel� bien au-del� des raisons� ou de la mati�re� Vous croyez que je pourrais me satisfaire� de ma robe de pauvre avocat minable�? M�tro, boulot, dodo�? Non, non� Bien s�r que non� Nous vivons dans un monde de faux-semblants, tout n�est qu�illusion� Oui, je prends mon pied � infliger la douleur � mes semblables� Oui, je ne vis que quand je me tiens au sein de la confr�rie� Oui, j�aime le vice, le mal, tout ce qui peut blesser, heurter le commun des mortels� Et rien ni personne ne pourra bouleverser l�ordre des choses���
Je perdis les forces qui m�animaient, qui entretenaient ma soif de vengeance, ma hargne, mon envie de sauver ce qui pouvait l��tre. Combien �taient-ils, tapis derri�re les apparences de monsieur Tout-le-Monde, � pr�ner le mal, � encourager la d�ch�ance�? ��Comment te contactent-ils�?
��Je re�ois dans ma bo�te aux lettres �lectronique des adresses de sites, sur lesquels je me connecte avec un identifiant et un mot de passe qu�ils me donnent. L�, ils me disent ce que je dois faire, et quand. Ils fixent les rendez-vous, dirigent tout, ils sont hors d�atteinte. Lorsqu�il y a des soir�es, nous sommes toujours en comit� restreint, une quinzaine de personnes maximum� C�est par mail qu�ils m�ont ordonn� de vous suivre, de vous surveiller� C�est tout. Je leur renvoyais les informations par Internet, sur une bo�te aux lettres qui change d�adresse presque tous les jours� Mon r�le vous concernant s�arr�tait l�� Je devais vous suivre� juste vous suivre�
��Et les deux types qui ont agress� mon coll�gue�?��
Ses yeux s��carquill�rent. ��Personne n�a agress� votre coll�gue�!
��Ne te fous pas de ma gueule�!
��Je� Je vous le jure� Je n��tais pas au courant�!��
Je me penchai sur lui et chiffonnai son col de pull-over.
��Maintenant tu vas m��couter, avocat de mes deux�! Je vais te laisser rentrer chez toi, bien tranquillement. Si je te vois encore tra�ner dans les parages, je te tue.��
Je fouillai dans la poche arri�re de son pantalon et m�emparai de sa carte d�identit�. ��J�ai ton adresse. S�ils essaient de te contacter, tu as int�r�t � me pr�venir. Je pense que tu sais o� j�habite� Si je n�ai pas de tes nouvelles sous dix jours, je viendrai te rendre une petite visite que tu ne risqueras pas d�oublier. Continue � faire ce qu�ils t�ordonnent, mais tiens-moi inform�. Si tu bluffes, si tu essaies de m�arnaquer, t�es mort� J�ai d�j� trop perdu dans l�histoire et je ne suis plus � un cadavre pr�s. As-tu bien compris le message ou faut-il que je r�p�te�?
��Non� Je vous raconterai tout� Tout� Tout ce que vous voudrez�
��Casse-toi.��
Il disparut plus vite qu�une �toile filante. Je notai int�rieurement qu�il faudrait d�s le lendemain placer une �quipe de surveillance sur lui�
Je remontai d�un pas de p�nitent jusqu�� mon appartement. Devant la porte ferm�e de Doudou Cam�lia, l�odeur des acras de morue avait fini par s�estomper et je sentis, comme pour la premi�re fois, une immense vague de vide et de solitude se briser sur mon �me.
Je piochai une bouteille de whisky ��du Chivas quinze ans d��ge�� derri�re le petit bar en rotin et m�exp�diai un premier verre bien serr� sans m�me r�ellement appr�cier le go�t antique des terres vieillies. Je renouvelai l�op�ration plusieurs fois, jusqu�� ce que mes pens�es prissent envol autour de moi, comme des mouettes qui chahuteraient au vent.
D��tranges formes s�esquissaient dans ma t�te, des ombres ind�finissables, des silhouettes difformes, diaboliques, recroquevill�es sur elles-m�mes dans un coin de mon esprit. J�essayais de songer � des choses belles, mais n�y arrivais pas, comme si la beaut� elle-m�me avait rev�tu le visage de la mort. Je voyais ces filles qui d�clenchaient le vice en s�exhibant sur Internet, je me rappelais la cassette des Torpinelli chez Fripette, Viol pour quatre et ces listes infinies de sites p�dophiles crach�es par les imprimantes de Serpetti. Je savais que le Mal se d�ployait sur le monde dans une gigantesque mar�e noire.
Poupette la capricieuse refusa sa promenade nocturne. Ce soir plus que jamais, il me fallait son r�confort, son doux chant enjou�, l�alchimie secr�te de son parfum. J�eus beau m�acharner sur la manette, les essieux ne bronch�rent pas.
Nouvelles gorg�es d�alcool, plus g�n�reuses. Non, je refusai la solitude, cette nuit. J�appelai �lisabeth, tombai sur le r�pondeur et t�l�phonai ensuite chez Thomas. Encore un r�pondeur. S�rement �tait-il occup� avec son amie Yennia�
Je finis par m�endormir, ivre, loin, tr�s loin de ce que j�avais un jour �t�, un commissaire de police respectable qui aimait son m�tier�

Chapitre douze
Il est des jours o� la chance, disons plut�t un hasard provoqu�, se d�cide � frapper � votre porte. Ce matin-l�, la chance s�appelait Vincent Crombez. ��Pas terrible de laisser votre portable ferm�, commissaire�
��J�ai oubli� de le recharger. Je n��tais pas tr�s en forme hier.
��Vous avez la t�te des mauvais jours� Bonne nouvelle, tr�s bonne nouvelle�! Delhaie a fait un travail prodigieux avec le listing des �tudiants. Mais �a n�a rien donn�
��Annonce�! Joue pas au con, je ne suis pas d�humeur. Tu n�es pas venu pour me dire �a�?
��Vous avez eu une sacr�e bonne intuition avec le coup des biblioth�ques et je dois dire que l�inspecteur Germonprez a un flair d��pagneul. Sans sortir de son bureau�!
��Comment �a�?
��Presque toutes les biblioth�ques disposent de sites Internet. Avec un compte sp�cial, on peut acc�der au backoffice, l�interface qui permet de g�rer la biblioth�que et ses abonn�s de n�importe o� dans le monde. Comme les biblioth�caires sont tenus de collaborer avec la police, ils lui ont fourni sans trop de difficult�s les acc�s n�cessaires pour interroger la base de donn�es. � force de fouiner, Germonprez a relev� une liste de bouquins tr�s int�ressants, emprunt�s � la biblioth�que Ren�-Descartes, par un certain Manchini, �tudiant de troisi�me ann�e � l��cole de la prof agress�e, Violaine. Les titres ne vous diront certainement rien et paraissent anodins. Des trucs du genre, La Sainte Inquisition�: la chasse aux sorci�res, Les Ficelles du m�tier, LaFrance interdite. C�est ce dernier titre qui lui a mis la puce � l�oreille, parce que Germonprez avait d�j� lou� la cassette vid�o traitant du m�me sujet, une sorte d�enqu�te sur les milieux sadomasos en France. L�ouvrage Les Ficelles du m�tier traite de l�art du bondage au Japon�; quant au livre sur l�Inquisition, il d�crit tr�s pr�cis�ment les moyens de torture utilis�s � l��poque. Sur la quantit� �norme de bouquins emprunt�s par Manchini, tous ont plus ou moins un rapport avec le sexe, la torture et la douleur.
��Tu as pu enqu�ter sur ce Manchini�?
��J�allais justement au 36, mais j�ai pr�f�r� faire un d�tour par chez vous �tant donn� que je ne pouvais pas vous joindre et j�ignorais si vous vous pr�senteriez au bureau aujourd�hui.
��Bon� Tu ne vas plus au 36, on se rend � cette �cole. Officiellement, petite visite de courtoisie�
��� cause des gendarmes�?
��Exactement� J�ai fait une requ�te aupr�s du juge d�instruction, Kelly, qui a lui-m�me insist� aupr�s du procureur de la R�publique pour une fusion des dossiers et un travail en collaboration. Mais rien n�a �t� d�cid�. Et nous n�avons pas le temps d�attendre la paperasse���

* *
*

Le sigle de l�ESMP, l��cole Sup�rieure de Micro�lectronique de Paris, dominait la courte avenue Foch o� se perdaient des arbres �pars et un semblant de verdure plant�e de main d�homme. Le long des murs d�un restaurant universitaire, dans une rue transversale, barrissaient des �l�phants avec des barils de lessive en guise de pattes, des oreilles de carton et de tissu ainsi qu�une trompe en polystyr�ne. Le bizutage battait son plein�; les TVA, ��Tr�s V�n�rables Anciens���et les TTVA���Tr�s Tr�s V�n�rables Anciens�� s�en donnaient � c�ur joie en d�versant des litres de soupe de poisson dans les chevelures malmen�es des nouveaux. Des vol�es de chansons paillardes, des hymnes � l�ESMP sortaient forc�s des bouches o� s�engouffrait avec g�n�rosit� la mousse � raser.
��Ils ont l�air de morfler, les bizuths��, constata Crombez en �voluant de bond en bond avec ses b�quilles.
��Les bizutages n�ont jamais �t� tendres. Ils repr�sentent la voie ouverte aux abus de tous genres���
Une secr�taire nous annon�a � l�accueil et le directeur se pr�senta quelques instants plus tard. Sa t�te �norme, pos�e sur un maigre cou, lui donnait l�air d�une tortue et mon sentiment se confirma quand je le vis de profil�; il avait un nez � pouvoir abriter une colonie de vacances. Ses lunettes � larges verres, couleur �caille de tortue justement, veillaient sur le haut de son front d�garni comme une deuxi�me paire d�yeux. Il lan�a�: ��Police, gendarmerie, police�? Vous ne pourriez pas vous arranger pour venir une seule fois�? J�ai un boulot monstre avec le d�but de l�ann�e scolaire�!��
De petites veines saillaient de sa gorge, comme des �clats d�os.
��Nous sommes venus vous parler plus particuli�rement de l�un de vos �tudiants.
���l�ves ing�nieurs��, corrigea-t-il. ��� Je vous �coute, mais faites vite, s�il vous pla�t.
��Manchini, �l�ve de troisi�me ann�e.
��Manchini� Manchini� Ah oui� Et alors�?
��En fait, nous aimerions que vous le convoquiez dans votre bureau�
��Pour quelle raison�?
��Nous souhaiterions avancer sur l�affaire Violaine�
��Et alors, le rapport avec Manchini�? J�esp�re que vous ne soup�onnez pas l�un de mes �l�ves ing�nieurs�? Vous�
��Nous faisons notre travail. L�une de vos enseignantes a �t� agress�e, il est donc normal, �tant donn� qu�elle passait la majeure partie de son temps avec vos� �l�ves ing�nieurs, que nous nous orientions dans cette direction.
��Pourquoi Manchini�?
��Allez le chercher, s�il vous pla�t.
��Vous �tes tomb�s en plein bizutage. Il n�y a pas de cours pendant trois jours� Il doit �tre dehors, avec les autres���
Le cort�ge des �l�phants s��tait d�plac� dans la cour int�rieure de l�ESMP, abandonnant derri�re lui une tra�n�e de mousse � raser, d��ufs pourris et de sauces en tout genre.
��La vache�!�� lan�a Crombez. ��On pourrait les suivre rien qu�� l�odeur� �a sent le nuoc-mam���
Des TVA en blouses blanches hurlaient dans des m�gaphones et les pauvres �l�phants, au moment o� nous arriv�mes, poussaient les murs ou s�entassaient les uns sur les autres pour former des millefeuilles g�ants. Un �tudiant fumait dans un coin calme, les poches alourdies de mat�riel antibizuths. Nous le chois�mes comme interlocuteur�; Crombez se fit une joie d�intervenir.
��Nous souhaiterions parler � Alfredo Manchini.
��Alfredo�? On ne l�a pas vu ce matin.
��Il n�est pas cens� se trouver ici�?
��Si. Pas trop son style de manquer le bizutage�
��Pourquoi�?��
Il �crasa son m�got du talon. ��Qui �tes-vous�? On ne parle pas trop de �a � des inconnus� Essayez d�aller voir ailleurs� J�y serai peut-�tre.��
Ce facho de mes deux nous adressa un sourire narquois, provoquant. Dans le dos de sa blouse, un dessin au fusain repr�sentait un hamburger avec des bizuths rel�gu�s au r�le de steak. Il s�appelait TVA Burger. Il s�avan�a avec d�termination vers la masse compacte des �l�phants, mais je posai une main �crasante sur son trap�ze gauche.
��A�e�! Vous me faites mal, ducon�!
��Tu vas m��couter, esp�ce de peigne-cul d��lectronicien de merde.��
Je lui plaquai sur le nez ma carte tricolore. ��Je suis commissaire de la police criminelle de Paris. Si tu m�emmerdes, je pourrais m��nerver et tu peux demander � mon coll�gue, vaut mieux pas que je m��nerve�!��
Crombez agita la main et arrondit la bouche, d�un air de dire�: non, il ne vaut mieux pas, mais vraiment pas l��nerver�!
��Commissaire de police�? Mais vous lui voulez quoi, � Manchini�?
��Contente-toi de r�pondre � mes questions. Je te tutoie. �a ne te d�range pas que je te tutoie�?
��Euh� Non�
��Pourquoi Manchini n�aurait-il manqu� le bizutage pour rien au monde�?
��L�ann�e derni�re, il s�est �clat� comme un fou� Il est assez cr�atif dans ce domaine, ma foi.
��Sois plus explicite�!��
Il jeta un �il autour de lui, puis baissa d�un ton. ��Il a invent� ce qu�on appelle Le tribunal, une soir�e sp�ciale o� l�on juge les bizuths pour leur ob�issance et leur bon comportement pendant les trois jours.
��Explique�!
��Certains bizuths sont plus rebelles que d�autres, alors ceux-l�, on les fait plus particuli�rement morfler pendant Le tribunal.
��Cela signifie�?
��Oh�! Rien de bien m�chant. On les enferme dans des salles am�nag�es en caves, on leur balance des abats ou on les emprisonne aux c�t�s d�une t�te de veau pel�e�
��Et je suppose qu�il y a des abus�?
��Bien s�r que non�! Tout est r�glo�! Et tous les TVA qui sont l�, anciens bizuths, vous le diront. Le bizutage, c�est ce qui soude une promotion. �a les pr�pare � traverser les dures ann�es d��tudes qui les attendent.
��Vachement�!�� beugla Crombez.
Un �l�phant s��lan�a dans la cour, barils aux pieds, et se fit stopper dans sa course effr�n�e par un croc-en-jambe s�v�re. Il s��crasa sur le sol comme une past�que trop m�re.
���a, c�est r�glo�?�� ironisa Crombez en d�signant l��l�phant mal en point.
��C�est un rebelle� Les rebelles, il faut les mater, sinon ils s�ment la zizanie et apr�s, on perd le contr�le des troupes.
��Tu es s�r que Manchini n�est pas l�?
��Oui. On a d� refiler son bizuth � un autre TTVA.
��Tu le connais bien, Manchini�?
��Assez� Mais en cours, ce n�est pas un type du genre expansif.
��Scolairement parlant, il donne quoi�?
���l�ve moyen. Un peu m�me � la tra�ne, parfois.
��Il a des cours avec Julie Violaine�?
��Nous en avons tous.
��Et son comportement�?
��Classique� Discret, m�me� Pas le genre de gars � aller de l�avant. On peut le laisser dans un coin et le r�cup�rer un an apr�s qu�il ne bougerait pas.
��En mati�re sexuelle, quelles sont ses tendances�?
��Mais je n�en sais rien, moi�! Comment voulez-vous��?
��Vous ne parlez jamais de �a entre mecs�?
��Si, mais�
��Mais quoi�?
��Manchini a l�air un peu� hors du coup. � chaque fois que nous parlons de sexe entre nous, il se d�file. On dirait� que �a ne l�int�resse pas�
��O� pouvons-nous le rencontrer�?
��� la r�sidence universitaire Saint-Michel, deux boulevards plus haut� Si vous le voyez, dites-lui de se radiner�!��
Des veines de lierre infectaient la r�sidence sur la totalit� de sa surface comme un cancer de la pierre. La grille de fer forg� de l�entr�e ouvrait sur une all�e de vieux pav�s, bord�e sur les flancs de parterres de fleurs entretenus.
Pour nous mener � la chambre d�Alfredo Manchini, nous engage�mes la concierge, qui ressemblait au majordome Nestor des albums de Tintin, en plus f�minin. � condition que le mot f�minin puisse s�appliquer � ce genre de personnage�; un potager de points noirs lui persillait le nez et un duvet de poils � faire p�lir un poussin lui couvrait le menton. Un tue-l�amour d�une efficacit� redoutable.
Apr�s avoir frapp� � la porte de Manchini plusieurs fois sans succ�s, je lui demandai de nous ouvrir avec son double de cl�s. Elle h�sita, les yeux fix�s sur ma veste comme si elle cherchait � y deviner la forme de mon arme.
��Je ne sais pas si je peux� Je regarde les s�ries polici�res� Vous ne devriez pas avoir un mandat, ou quelque chose du genre�?��
Je la baratinai en beaut� pour la convaincre. Elle lan�a une �illade dans le couloir et inclina le menton. ��Dites� Je peux toucher votre flingue�?
��Lequel�?�� envoya Crombez avec un sourire peu m�nag�. ��Oh�! Vous�!�� s�exclama-t-elle en marquant son indignation. ��Cochon�!!!��
Je lui montrai mon feu et elle finit par nous ouvrir.
��Merci madame� Laissez-nous la cl�. Nous fermerons et vous pr�viendrons quand nous aurons inspect�.��
Crombez se pencha � mon oreille alors que Tue-l�amour s��loignait. ��Vache�! Je suis persuad� qu�elle perdrait deux kilos si on lui per�ait les points noirs qui se bataillent sur son pif. Elle a une tronche, on dirait la surface de Mars�!
��Pardon�?�� lan�a-t-elle en revenant vers nous. Crombez sursauta mais pas autant que moi. D�un mouvement de t�te, je lui fis comprendre que notre conversation ne la concernait pas.
La surface habitable de la chambre universitaire �quivalait � celle de mon appartement, si ce n�est que tout ce qui se trouvait ici, mobilier, hi-fi, vid�o, co�tait trois fois plus cher que chez moi.
Crombez admira�: ��Il ne s�emb�te pas ce type�! Vous avez vu l��cran � plasma accroch� au mur�? �a vaut dans les huit mille euros, un joujou pareil�
��Fouille la chambre et la salle de bains. Je m�occupe du salon.��
Crombez effectua une rotation compl�te sur une seule de ses b�quilles, comme un acrobate.
��On cherche quoi�?�� demanda-t-il dans la foul�e.
��Tout ce qui pourrait nous rapprocher de la v�rit酠�
J�ouvris les portes du meuble de t�l�vision, apr�s m��tre occup� de son verrou, et d�couvris une quantit� incroyable de cassettes et de DVD. Des films de guerre, comme Pearl Harbor ou Il faut sauver le soldat Ryan des com�dies, des films policiers et une belle pil�e de films pornographiques � dominante sadomasochiste, sign�s Torpinelli. Au fond du salon, je bus des yeux les diff�rentes couvertures des ouvrages qui �crasaient de leurs connaissances les planches des armoires en ch�ne. M�canique quantique, thermodynamique, topologie, sciences humaines et sociales� Du baratin d��tudiant.
� gauche, dans l�angle du salon, un ordinateur dernier cri � l��cran aussi plat qu�un timbre. Je voulus l�allumer mais une grille interdisait l�acc�s � l�interrupteur. J�examinai la serrure, glissai la lime � ongles que j�avais l�habitude d�emporter avec moi et obtins gain de cause en quelques secondes. Je pressai le bouton, attendis, mais l�ordinateur bloqua au moment de lancer le syst�me d�exploitation. L��cran devint bleu, une liste impressionnante d�fila, fichier introuvable, fichier introuvable, fichier introuvable�
Toutefois, malgr� mon d�pit profond, je constatai que le comportement du PC �tait diff�rent de celui de Gad ou de Prieur. Cette fois, le disque dur n�avait pas �t� format�, mais les fichiers avaient probablement �t� effac�s en utilisant le syst�me d�exploitation.
Lorsque Crombez me rejoignit, je lui demandai�: ��Alors, qu�as-tu d�couvert�?
��C�t� v�tements, on joue dans le classique.
Jeans, tee-shirts, chemisettes. Par contre, j�ai d�gott� pas mal de revues int�ressantes dans un tiroir, Sondage Magazine, D�tective magazine qui est aussi une revue sur le bondage et� il y en a plein d�autres. Command�es probablement par Internet.
��Comment le sais-tu�?
��Ces revues sont am�ricaines. Et il y a l�adresse des sites qui les diffusent au bas de la page. Ce Manchini en conna�t un rayon en mati�re de sadomasochisme��� Il se pencha vers l��cran. ��Inutilisable�?
��On dirait que les fichiers ont �t� effac�s. Manchini a voulu peut-�tre cacher quelque chose�; ou alors, il a pris peur et effac� des donn�es sensibles dans la pr�cipitation.
��Il existe peut-�tre un moyen de reconstruire ce qui a �t� supprim�
��Comment�?
��Un disque dur fonctionne comme un aimant, compos� de milliards de petits p�les microscopiques�; s�ils sont polaris�s, ils repr�sentent le chiffre un�; sinon, le chiffre z�ro. Quand vous effacez proprement un disque dur, en le formatant comme c��tait le cas chez Prieur ou Gad, tous ces p�les sont remis � z�ro, l�information devient irr�cup�rable. Par contre, quand vous supprimez des fichiers par le syst�me d�exploitation, vous dites juste au syst�me de rompre le lien avec ces informations, mais les donn�es, elles, restent bien pr�sentes sur le disque dur. Bon nombre de malfrats se laissent berner. Ils croient qu�en effa�ant simplement, ils se mettent � l�abri. C�est sans compter avec l�efficacit� de nos coll�gues�!�� Il consid�ra les messages d�erreur. ��Le SEFTI poss�de le mat�riel et les logiciels pour r�cup�rer une bonne partie des donn�es. Mais il faudrait emporter le disque dur�
��D�monte-le�!
��Mais on n�a pas�
��Fais, je te dis�!��
Il d�vissa avec son couteau suisse les vis cruciformes, �carta le bo�tier d�acier, d�brancha les nappes de fils et me tendit le disque dur que je glissai sous ma veste. Il repla�a tout bien en place et j�ordonnai�: ��Bon, continuons la fouille�!��
J�ouvris les uns apr�s les autres les tiroirs du meuble de cuisine. ��Tiens, tiens, des pinces crocodile�!��
Elles tra�naient au milieu de c�bles coaxiaux, de plaques de silicium, de r�sistances et de condensateurs.
��Normal, pour un �l�ve en �lectronique�� justifia Crombez. ��Regardez les plans, ici� D�codeur pirate� ou alors comment obtenir les cha�nes du satellite sans abonnement� Ce Manchini est loin d�avoir une vie rang�e���

��Vous �tes de la famille�?�� nous demanda une voix alors que nous nous appr�tions � redescendre au rez-de-chauss�e.
Dans l�entreb�illement d�une porte pali�re, apparut une petite t�te �bouriff�e aux yeux gonfl�s de maladie.
��Oui, nous cherchons Alfredo. Nous aurions aim� avoir de ses nouvelles.
��N�approchez pas�!�� conseilla la voix. ��J�ai une gastro-ent�rite carabin�e et si vous ne voulez pas passer vos jours prochains l� o� vous savez� J�ai entendu pas mal de bruit cette nuit� Il �tait tard� Peut-�tre vingt-trois heures. Puis encore � trois heures du matin. Trois heures pile, je le sais, parce que j�ai regard� mon radio-r�veil. Alfredo est entr� puis est ressorti. Ou l�inverse� je crois� D�ordinaire, vers les six heures du matin, il allume sa saloperie de t�l�vision plaqu�e contre notre mur commun et �a me r�veille � chaque fois� Mais l�, je n�ai rien entendu� La paix� Il a peut-�tre d�couch� Ou alors il �tait tellement bourr� qu�il n�a pas su rentrer.
��Il boit�?
��Comme nous tous. De temps en temps, une ou deux fois par semaine�
��C�est �a que vous appelez de temps en temps�? Vous avez une dr�le de notion du temps.��
Je vis son visage se chiffonner comme si un bloc de pierre lui �tait tomb� sur le pied. ��Alerte�! Pluie de m�t�orites dans les fesses�! Je vous laisse�! Allez voir au Sombrero, rue Nationale, � l�angle. Il s�y rend souvent.��
La porte claqua, mais j�eus le temps de glisser une carte de visite dans l�embrasure.
��Pas tr�s clair tout �a, commissaire. Vous avez vu pour combien d�argent il y en a dans l�appartement�? Ce Manchini est issu d�une famille bourgeoise, impossible autrement�! Mais� Vous retournez � la chambre�?
��Je voudrais juste v�rifier un d�tail.�� Crombez descendit m�attendre dans le hall. Je le rejoignis une poign�e de secondes plus tard. ��Alors, commissaire�?
��Patience���
Au moment de remettre la cl� � Tue-l�amour, je la questionnai�: ��Les �tudiants entretiennent-ils leurs chambres eux-m�mes�?
��Non. Une femme de chambre change les draps tous les jours et fait le m�nage.
��Tous les matins�?
��En fin de matin�e, plus pr�cis�ment. Une fois que tous les �tudiants sont en cours.�� Elle jeta un �il sur sa montre. ��La tourn�e va d�ailleurs bient�t commencer���
��Qu�avez-vous d�couvert�?�� s�enflamma Crombez d�s que nous fumes sortis�
��Le lit de Manchini �tait d�fait� Il est rentr� chez lui vers les vingt-trois heures, comme l�a signal� sa voisine de palier, puis il s�est couch�. Mais quelque chose l�a fait sortir pr�cipitamment� aux alentours de trois heures du matin. Bon� On passe � ce bar, le Sombrero, puis on retourne voir le directeur de l��cole. Je crois qu�il ne nous a pas tout dit.��
La piste du bar ne donna rien. Manchini n�y avait pas point� le nez ni la veille, ni l�avant-veille, ni m�me depuis une sacr�e pil�e de jours.

La Tortue, les m�mes lunettes couleur �caille sur le m�me front, d�barqua sans le sourire � l�accueil de l��cole d�ing�nieurs. ��Commissaire, je crois que vous fr�lez les limites de l�offense.
��Nous ne serions peut-�tre pas ici si vous nous aviez r�v�l� ce que nous attendions.
��Et qu�attendiez-vous�?
��Apparemment, Manchini n�a pas l�air d��tre n�importe qui. Je me trompe�?��
Sa t�te s�engloutit entre ses �paules. Une tortue qui cherche � se prot�ger d�une patte de chat. ��Nous recrutons nos �l�ves sur dossier pour les meilleurs, par concours pour ceux qui sont un peu en dessous. Manchini a �t� admis par concours, il y a trois ans. Comme vous pouvez vous en douter, nous ne menons pas d�enqu�tes sur nos �l�ves. Pourquoi le ferions-nous�?
��Et pour Manchini�?��
Sa voix devint chuchotement. ��C�est le neveu d�Alphonso Torpinelli�!
��Le magnat du sexe�?��
On aurait dit que ma question lui avait envoy� des �clats de verre dans les oreilles.
Il grima�a. ��Oui� C�t� maternel. Nous essayons de ne pas l��bruiter. Vous ne pouvez pas imaginer combien les �coles se surveillent entre elles, profitent du plus petit grain de sable pour faire valoir leur diff�rence aupr�s des entreprises qui recrutent nos �l�ves. Si elles venaient � savoir qu�un membre de la famille des Torpinelli se trouve sur nos bancs, cela pourrait causer un tort irr�parable � notre image de marque. Nous avons clairement signifi� � Manchini de taire ses origines�
��Sinon quoi�?�� intervint Crombez.
��Cela ne vous regarde pas� Jusqu�� pr�sent, tout s�est bien pass�. Mais nous n�avons jamais bien compris les raisons de sa pr�sence ici, vu la fortune colossale de ses parents. Peut-�tre un go�t immod�r� pour les �tudes, peut-�tre veut-il voler de ses propres ailes, ou alors d�teste-t-il le milieu du sexe�
���a, �a m��tonnerait�� glissa Crombez.
Le directeur le d�visagea d�un �il mi-ferm� de varan avant de poursuivre. ��Les Torpinelli ont un sens profond de la famille et Alfredo aurait pu vivre de ses placements bancaires jusqu�� la fin de sa vie� Savez-vous qu�il paie d�j� l�imp�t sur la fortune�? Tout cela me d�passe�
��O� peut-on joindre ses parents�?
��Aux �tats-Unis. Ils d�tiennent, avec l�oncle et son fils, quatre-vingts pour cent du march� du sexe sur Internet. Des millions et des millions de dollars brass�s chaque ann�e. Pas un seul nouveau site pornographique qui se cr�e sans que ces rapaces mettent la main dessus.
��Nous sommes pass�s chez Alfredo, � la r�sidence Saint-Michel, mais il ne s�y trouvait pas. Ni l�, ni au bizutage. Vous auriez une id�e�?
��Ses parents poss�dent une villa au Plessis-Robinson. Une r�sidence magnifique, vide la plupart du temps� Possible qu�Alfredo s�y trouve.
��Vous �tes s�r que vous n�avez plus rien � nous r�v�ler�?
��Je vous ai tout d�ball� ce coup-ci��� Il s�avan�a dans le couloir, se retourna une ultime fois. ��Vous n�avez pas gar� votre voiture de police devant l��tablissement, j�esp�re�? �a ferait mauvais style pour mon �cole�!��
Avant de monter dans notre v�hicule, j�annon�ai�: ��Bon, on d�pose le disque dur au SEFTI, en souhaitant que cela nous m�ne quelque part. Ils en ont pour longtemps, tu crois�?
��Le facteur chance tient un r�le important dans la r�cup�ration des fichiers. �a peut aller tr�s vite, comme prendre plusieurs jours. Un peu comme un puzzle de six mille pi�ces pass� dans une tondeuse � gazon�; si la lame �tait suffisamment haute, vous retrouverez le puzzle presque intact�; par contre, si elle �tait assez basse pour laminer le puzzle, je ne vous garantis pas l��tat des pi�ces���

* *
*

Apr�s notre passage en coup de vent au SEFTI, nous pr�mes la direction du Plessis-Robinson.
Le Plessis-Robinson repr�sentait un peu le Paradis � proximit� des forges de l�Enfer parisien. Quand on fl�ne dans les vieilles ruelles commer�antes et anim�es, l�on renoue un peu avec la douceur de vivre des villages franciliens d�autrefois. Suzanne et moi aimions toucher du doigt ce coin de ciel bleu, � six kilom�tres seulement de la tourmente. Ce jour-l�, malheureusement, le temps n��tait pas � la balade ni m�me aux souvenirs�
Notre voiture remonta parall�lement � l��tang Colbert, au parc Henri-Sellier, avant de d�passer une tourelle d�angle � six pans qui annon�ait les abords du quartier r�sidentiel. Nous longe�mes, �blouis, les fa�ades ennoblies, les toitures � la Mansart faisant jouer, sous les traits de lumi�re, zinc et ardoise, les balcons en ferronnerie et les corniches aussi spacieuses � elles seules que mon appartement.
Plant�e au c�ur de conif�res � hautes tiges et de ch�nes, la villa s��lan�ait vers le ciel, avec son fronton en demi-lune et ses larges baies vitr�es. Une Audi TT tr�nait dans l�all�e, derri�re le portail ouvert. Nous gar�mes notre �pave en bordure de la palissade et nous nous pr�sent�mes sur le seuil en pierre marbri�re. ��Vache�!�� souffla Crombez. ��Encore un qui p�te dans la soie���
Nos coups � la porte n�obtinrent aucune r�ponse. En tournant la poign�e, je remarquai�: ��Tu n�as pas entendu�? Quelqu�un nous a dit d�entrer�!
��Mais� Je n�ai rien entendu.�� Je fron�ai les sourcils. Il corrigea�: ��Si, je crois bien avoir entendu quelqu�un, tout compte fait� Oui� Il nous demande bien d�entrer.��
La porte n��tait pas verrouill�e. Les espaces s�ouvrirent devant nous en lignes fuyantes lorsque nous p�n�tr�mes et contourn�mes une piscine chauff�e, abrit�e sous une v�randa.
Ce fut dans la salle de sports que nous d�couvr�mes le corps sans vie d�Alfredo Manchini. Une barre olympique de d�velopp�-couch� charg�e � son maximum lui �crasait le larynx et sa langue, bleu lavande, pendait. Ses mains avaient gard� une position crisp�e, comme si, dans un ultime effort, il avait cherch� � basculer la barre sur le c�t� pour se d�gager de l��treinte m�tallique.
��Je crois que nous arrivons trop tard��, crut bon de pr�ciser Crombez.
��Tu aurais pu faire voyant, toi, tu sais�?�� Sous une flamb�e de col�re, j�arrachai un halt�re de son support chrom� et le claquai sur les dalles de mousse avec violence. ��Fais chier�! Bordel de merde�!!! Pr�viens Leclerc, appelle Van de Veld ainsi que le lieutenant de la police scientifique�! Je vais contacter le juge d�instruction pour r�clamer l�autopsie du corps�!
��Du calme, commissaire�! Tout laisse � penser qu�il s�agit d�un accident, non�? Il �tait en surv�tement et baskets, il a peut-�tre eu un malaise. Vous savez quoi�? J�ai fait pas loin de quatre ann�es de muscula tion. Et je ne vous raconte pas combien de fois je suis rest� coinc� comme �a, avec la barre sur la poitrine.��
Je m�approchai du corps refroidi. ��Il n�aurait pas eu le moyen de basculer la barre sur le c�t�?
���a d�pend. On est souvent en tension maxima lorsqu�on pousse et il arrive parfois que les muscles l�chent, lors du tout dernier mouvement. C�est pour cela qu�il vaut mieux �tre deux. Mais seul, si la barre reste bloqu�e sur la poitrine, on tente de la faire rouler jusqu�en haut des pectoraux pour pouvoir la basculer plus facilement� Je suis persuad� qu�il a essay� de le faire�; regardez, les fibres de son tee-shirt sont tir�es, voire arrach�es sur les pecs. Seulement, le poids �tait trop important pour qu�il y arrive en solo. Il est alors mort �touff�, la poitrine �cras�e� Puis la barre a roul� sur son larynx lorsqu�il ne l�a plus retenue���
Je comptai la charge totale. ��Il y a quand m�me cent huit kilos de poids.
��Avec la barre, �a fait cent vingt-huit. Mais vu son gabarit, �a ne m��tonne pas trop. J�avais un maxi � cent quinze kilos.
��Appelle quand m�me. On ne peut pas laisser �a sur le compte du hasard.��
Alors que Crombez contactait le l�giste, je jetai un �il aux autres appareils, la presse � cuisses, les deux v�los, les sets d�halt�res rang�s par ordre de poids croissant. Rien, apparemment, n�avait �t� d�rang�. Pas un seul disque de chrome qui tra�n�t sur le sol, pas une seule barre d�plac�e, sauf celle du d�velopp�-couch�.
��Le portable de Leclerc est sur messagerie�� r�la Crombez en haussant les �paules. ��Je lui ai laiss� un bref message lui signalant de vous rappeler. De ce fait, j�ai pr�venu le commissaire g�n�ral Lallain. Il va nous envoyer une �quipe�
��Tr�s bien� Dis-moi, lors d�une s�ance normale de musculation, tu emportes toujours une bouteille d�eau, non�?
��Bien s�r. C�est essentiel�! Pour �liminer l�acide qui s�accumule dans le muscle pendant l�effort. Sans eau, impossible de s�entra�ner. Surtout en muscu�
��Alors, explique-moi pourquoi Manchini n�avait pas de bouteille d�eau�!��
Crombez eut des yeux en bille de verre. ��Exact�! Troublant, en effet�
��D�autant plus troublant selon le t�moignage de sa voisine de chambre�; elle l�a entendu cette nuit revenir vers 23�h�00, puis partir aux alentours de 3�h�00. Je ne suis pas l�giste, mais j�ai vu suffisamment de cadavres pour t�affirmer que celui-l� n�est pas frais de ce matin.
��Il aurait �t� tu� dans la nuit�?
��Il semblerait� Et une s�ance de musculation en pleine nuit me para�t assez improbable� Sans oublier ces donn�es effac�es de l�ordinateur. Quelqu�un avait peut-�tre int�r�t � ce que Manchini disparaisse���
Nous attend�mes dans le salon le temps que la police scientifique f�t son ouvrage de pr�l�vements. L�excellent Dead Alive, treillis couleur pain br�l� et pull camionneur � fermeture lui remontant jusqu�au cou, exhibait un nez � rendre jaloux un nasique. Il grogna�: ��Je m�occupe de celui-l�, puis je pose malade. J�en ai plus que marre de trimballer des rhumes la moiti� de l�ann�e sans avoir le temps de me soigner. Vous avez vu mon pif�? On dirait un lampion.
��C�est gentil de faire �a pour nous, docteur���
Une fois le travail de la scientifique effectu�, nous retourn�mes aupr�s de feu Mancini. Van de Veld examina la chevelure brune du cadavre, puis les diff�rentes parties de son corps avant de revenir sur la poitrine.
Il enclencha son dictaphone. ��Aucune plaie ni l�sion apparentes sur la t�te, les membres ni le dos. Pr�sence d��coulements sanguins minimes au niveau des narines, in�galit� du diam�tre des pupilles, pr�sence d�excoriations sur les pectoraux droit et gauche certainement dues au frottement de la barre m�tallique.��
Il coupa l�enregistrement. ��Vous pouvez �ter la barre�?�� Nous nous ex�cut�mes. Cette satan�e ferraille me parut plus lourde que la femme-baleine du Piccadilly Circus.
Dead Alive pressa � nouveau le bouton marche. ��Le larynx a �t� broy� par la barre, ce qui a caus� une mort quasi imm�diate par asphyxie.�� Il retourna le corps. ��Au vu des lividit�s cadav�riques ainsi que de la rigidit� du corps bien en place, il ne semble pas que le corps ait �t� d�plac� apr�s la mort. Le thermom�tre rectal indique� 25��C. La pi�ce est chauff�e � 18��C, donc, en supposant une baisse d�un degr� par heure depuis le dernier souffle, cela nous donne une mort qui remonterait aux alentours des� une heure ou deux heures du matin grand maximum���
Il coupa une nouvelle fois son enregistrement. ��Dr�le de moment pour lever de la fonte�
��Deux heures�? Vous �tes s�r�?��
Son regard s�obscurcit. ��Ai-je d�j� avanc� des propos sans �tre certain�?
��Quelque chose de concret pourrait-il diff�rencier l�accident du meurtre�?
��Il n�y a pas de traces de coups ou de contusions autres que celles caus�es par la barre, rien d��vident, quoi. Par contre, l�autopsie nous r�v�lera la pr�sence ou non d�acide lactique dans les muscles, ce qui nous donnera une indication sur l�intensit� de son entra�nement. Dites, c�est qui ce type�?
��L�un des neveux de Torpinelli.
��Le roi du sexe�? Wouah�!
��Sonnez-moi d�s que vous aurez du nouveau� Tu me suis Crombez�? Allons jeter un �il dans l�Audi���
Mon lieutenant me questionna dans le hall d�entr�e. ��Si Manchini est mort entre une heure et deux heures du matin, comment aurait-il pu sortir ou entrer chez lui � trois heures, comme l�affirme sa voisine�?
��Difficile pour un mort, en effet�! Seule possibilit�, quelqu�un d�autre est venu � sa place effacer les donn�es de son disque dur avant de mettre les voiles. Ce que contient cette saloperie de bo�te de m�tal est peut-�tre la r�ponse � toutes nos questions���
Les loquets de la voiture sportive �taient abaiss�s. Courb� au niveau des vitres, je demandai � Crombez�: ��Manchini portait juste un tee-shirt dans la salle de musculation. Il devait bien avoir une veste ou un blouson, non�? Retourne � l�int�rieur et essaie de me le retrouver���
Je le vis peiner avec ses b�quilles dans les gravillons. ��Non, reste plut�t ici. J�y vais.��
Je requis deux inspecteurs pour m�aider�; l�un d�eux finit par me pr�senter une veste de cuir. ��Je l�ai prise sur le lit de l�une des chambres � l��tage.
��Continuez de fouiller. Si vous mettez la main sur un t�l�phone portable, apportez-le-moi�!��
Tout en palpant le v�tement, je retournai aupr�s de Crombez. Les poches de la veste ne r�v�l�rent qu�un jeu de cl�s ainsi que des papiers d�identit�. Ni t�l�phone portable, ni organiseur �lectronique, ni portefeuille. Juste les cl�s et les papiers.
Dans la bo�te � gants, s�entassaient p�le-m�le des CD, deux paquets de cigarettes et une paire de gants en cuir. Le cendrier d�bordait de m�gots. Crombez alluma l�autoradio et le caisson de basses incrust� dans la plage arri�re faillit pulv�riser les vitres du v�hicule.
���teins �a, bordel�!�� hurlai-je, les mains plaqu�es sur les oreilles.
Le tremblement de terre cessa.
Je constatai�: ��Aucune trace de portable, ni ici, ni dans la villa, ni dans la chambre de sa r�sidence.
��Il n�en poss�dait peut-�tre pas�?
��Il n�y avait pas de ligne fixe � la r�sidence Saint-Michel. Manchini est parti pr�cipitamment de chez lui hier soir, pour une raison X ou Y. � supposer qu�il dormait, puisque le lit �tait d�fait, qu�est-ce qui aurait pu le contraindre � sortir brusquement � onze heures du soir�?
��Un coup de fil�?
��Exactement. Je pense que celui qui a visit� la chambre vers trois heures du matin, a aussi fait dispara�tre ce fameux portable� Nous allons �tre rapidement fix�s.��
Une nouvelle fois, je mis � contribution cette bonne p�te de R�mi Foulon.
��Apr�s �a, tu pourras me faire livrer une caisse de bouteilles de Champagne�! Du Dom Perignon et rien d�autre�! Allez� Donne-moi les coordonn�es de ton type et rappelle dans une demi-heure� Mais tu sais que tu pourrais me mettre dans l�embarras�? Chaque acc�s au fichier est trac�.
��Oui, mais c�est bien toi qui contr�les ces traces, non�?
��Je vois qu�on ne te la fait pas��� Je le sonnai au bout de vingt minutes.
��Je t�avais dit une demi-heure�!�� grogna-t-il. ���a va� Je l�ai� Son num�ro de portable est 06 14 12 20 15. Il a en effet re�u un appel � 22�h�50, provenant d�une cabine publique, au Plessis-Robinson. Je te faxe l�historique de ses appels � ton bureau, mais sache d�j� qu�il a coul� deux bonnes semaines cet �t� au Touquet, dans le nord de la France.
��Je sais o� �a se situe, merci. Comment tu as r�cup�r� l�info�?
��Le fichier nous donne les num�ros appel�s et appelants, mais aussi, dans le cas particulier des cellulaires, le lieu de l�appelant.
��Grand merci�! D�une incroyable efficacit�, comme d�habitude�!��
Dans la minute, j�envoyai un technicien de la police scientifique relever les empreintes et les �ventuels r�sidus de salive sur le combin� t�l�phonique originaire de l�appel. Avec un peu de chance, personne n�aurait utilis� la cabine entre-temps�
Le Touquet� La tani�re de Torpinelli Junior, le point chaud de son commerce sulfureux. Quelqu�un avait eu peur de Manchini, alors on l�avait �cart� du circuit, presque proprement. Quel genre d�appel avait pu contraindre le jeune homme � sortir en pleine nuit pour se rendre pr�cipitamment � la villa de ses parents�? Quelle raison puissante avait pouss� au crime et, surtout, quel rapport avec l�Homme sans visage�? J�avais la sombre certitude que les affaires fusionnaient, sans en avoir les preuves ni les explications. D�un c�t�, des meurtres sauvages, abominables�; de l�autre, un assassinat camoufl� en accident. Un terrible secret se dissimulait derri�re cette toile opaque et je n�avais pas encore d�nich� le moyen d�en percer la trame�
Le coup fil qui me d�livra, provint de l�un des ing�nieurs du SEFTI, Alain Bloomberg. ��Commissaire�! Venez vite�! On a eu de la chance, l�appareil de reconstitution de disque dur a r�ussi � capturer l�adresse de boot du syst�me d�exploitation�!
��Parlez fran�ais�!
��La porte d�entr�e aux fichiers, si vous voulez�! Certaines donn�es sont d�finitivement corrompues, mais� Nous avons r�cup�r� le plus int�ressant� Sainte Marie� Vous n�allez pas en croire vos yeux���

* *
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Le disque dur �tait reli� � un PC par une nappe de fils grise. L�ing�nieur Bloomberg avait branch� un r�troprojecteur. ��Voil� le topo, commissaire. Nous avons mis la main sur deux fichiers vid�o compress�s en technologie MPEG. Un format qui r�duit consid�rablement leur taille, afin de les stocker plus facilement ou de les faire circuler plus rapidement via Internet.
��Et que montrent ces fichiers�?
��Regardez���
Il appuya sur la combinaison ALT + F8 de son clavier et un logiciel de lecture vid�o apparut sur l��cran. Puis il enclencha le bouton marche.
La silhouette charnue de Manchini se d�coupait dans le champ de l�objectif. La cam�ra tenait probablement fix�e sur un tr�pied, car filmant en hauteur sans aucun tremblement. Derri�re, une femme inconsciente sur un lit. Son visage, tourn� vers la cam�ra, me permit d�identifier sur-le-champ Julie Violaine, l�enseignante. L�apprenti acteur s�approcha d�elle, sortit d�un sac au pied du lit, des liens, un b�illon, des pinces crocodile ainsi qu�un bandeau pour les yeux. Et il entama son m�ticuleux ouvrage de cordes�
L�ing�nieur diffusa la majeure partie du film en acc�l�r�, mais, d�apr�s l�indication temporelle au bas du logiciel, la sc�ne de ligotage avait dur� une bonne heure. La suivante, pendant laquelle il s��tait film� en train de la torturer et de se masturber, s��talait sur une dur�e de temps �quivalente. Bloomberg appuya sur stop. ��M�me chose sur la deuxi�me vid�o, sauf qu�il a coup� les sc�nes o� on le voit � l��cran, rendant ainsi le film totalement anonyme. Ce Manchini �tait un sacr� pervers�!��
Des papillons noirs volaient dans ma t�te. � quoi cette foire � la d�cadence pouvait-elle bien rimer�? Une image me revint � l�esprit. Celle du DVD chez Fripette. Cette jaquette de Viol pour quatre o� une fille, d�apr�s le r�sum� de l�histoire, se faisait violer dans des conditions r�elles. Une �uvre sign�e Torpinelli� Je demandai � l�ing�nieur�: ��Vous pensez que ce genre de vid�os circule sur Internet�? Des types en train de violer des femmes pour de vrai, ou, comme dans le cas de Manchini, une agression grandeur nature�?
��Ma foi, nous sommes d�j� tomb�s sur ces films et nous les stockons sur CD ROM, conserv�s dans nos armoires, avec des CD de MP3 pirat�s, des adresses de sites ill�gaux et des fichiers dangereux qui polluent Internet. Vous connaissez les snuff movies�?
��J�en ai d�j� entendu parler� des vid�os de meurtres film�s�?
��En effet. Ces derni�res ann�es, des cassettes ont �t� retrouv�es par le FBI, dans les milieux glauques comme des march�s sados nocturnes, o� les enregistrements pirates circulent de main en main. Le ph�nom�ne s�est propag� aussi en Afrique et dans une bonne partie des pays occidentaux� On d�couvre sur ces vid�os des hommes masqu�s en train de violer puis tuer des femmes, � coups de couteau� Les sc�nes de snuff restent extr�mement courtes, concentr�es dans quelques minutes de visionnage uniquement. On pense que ce sont des com�diens qui jouent et, m�me si les sc�nes de violence sont bien r�elles, le meurtre, lui, ne l�est pas. Avec le d�veloppement de la technologie, le flux vid�o a �t� r�orient� sur Internet. Jusqu�� pr�sent, la v�racit� de ces images a toujours pu �tre d�mentie, m�me si les techniques se perfectionnent et rendent les analyses d�licates. Concernant les viols, idem� Des sites pirates proposent ce genre de fantasmes, mais pas � n�importe quel prix� Des gens paient des fortunes pour mater ces saloperies.
��Et vous ne pensez pas que Manchini voulait en arriver l�? Diffuser sa vid�o par pur plaisir�? Par provocation�? Pour satisfaire d�autres tar�s comme lui�? Peut-�tre s��changeaient-ils ce genre de films�?
��C�est bien possible. Internet est une p�pini�re d�emmerdements et nous donne vraiment du fil � retordre�; pour les initi�s, c�est un endroit ouvert � tous types d�abus, m�me les plus inimaginables. La derni�re mode�? La vente de b�b�s� Des m�res avides de gain se font mettre enceinte et fourguent leur enfant � des couples st�riles par l�interm�diaire d�ench�res� Le tout de fa�on ill�gale, bien entendu.
��Hum� Cela ne nous donne toujours pas la raison du probable assassinat de Manchini� Bon, reprenons depuis le d�but. Manchini agresse ce professeur, filme la sc�ne et se confectionne un petit montage vid�o. D�une mani�re ou d�une autre, quelqu�un en est inform�. Soit Manchini lui a envoy� la vid�o de ses exploits. Soit il lui a parl� de son projet et lorsque l�assassin s�aper�oit que Manchini est pass� effectivement � l�acte, il prend peur pour une raison que, malheureusement, nous ignorons encore. Il s�arrange alors pour se d�barrasser de lui, maquillant l�assassinat en accident, revient chez Manchini en pleine nuit et efface le contenu de son ordinateur.
��Ce quelqu�un pourrait-il �tre le tueur que nous recherchons�?
��Non. Notre tueur aurait, d�une part, format� le disque dur et, d�autre part, je crois qu�il s�y serait pris autrement pour �liminer Manchini, avec sa m�thode bien � lui.�� Je me levai de ma chaise. ��Des points essentiels m��chappent encore�
��Lesquels�?
��Quelle sombre relation se tisse entre Manchini et le tueur�? Comment Manchini a-t-il pu imiter la technique de l�assassin concernant la fa�on de ligoter et de b�illonner sa victime�?
��Et s�il n�y avait aucune relation�?
��Il y en a forc�ment une�!
��Pourquoi�?
��Parce que je le sens���
Mon regard s�attarda sur l��cran perl� d�ploy� sur le mur du fond. Je r�fl�chis � haute voix�: ��Et si Manchini �tait tomb� sur un v�ritable snuff movie�?
��Comment �a�?
��Celui de l�assassin en train de torturer puis d��liminer ses victimes�? Quand j�ai d�couvert Marival dans l�abattoir, une cam�ra filmait la sc�ne. D�apr�s �lisabeth Williams, il conserve ainsi un souvenir imp�rissable de ses victimes, pour prolonger l�acte de torture et s�emparer � jamais de leur conscience. Mais si son but se r�sumait � celui de r�aliser un snuff��
Bloomberg enroula le c�ble du r�troprojecteur avant de me lancer�: ��Si c�est vraiment le cas, alors il y a en ce moment des personnes tranquillement install�es dans leur fauteuil, en Australie ou au fin fond de l�Am�rique, qui se branlent devant la mort de ces pauvres femmes���

Je sortais � peine des locaux du SEFTI que Leclerc me convoquait dans son bureau. Sans conna�tre la raison officielle de notre t�te-�-t�te, j�avais tout de m�me une bonne id�e de ce qui allait se produire�
��Assieds-toi, Shark.�� Je m�ex�cutai alors qu�il agitait son stylo entre ses doigts, comme une vieille habitude dont il �tait incapable de se d�barrasser. Il poursuivit avec toute la d�licatesse du monde. ��Tu vas prendre quinze jours de cong�. �a te fera le plus grand bien. Tu es all� trop loin cette fois� Tu empi�tes sur le territoire des gendarmes, tu casses la gueule � tous ceux qui te tombent sous la main. Le type d�un bar SM a port� plainte contre toi. Il para�t que tu lui as d�moli le portrait.
��Cet enfoir� vou�
��Laisse-moi terminer�! �coute, je sais que le tueur tient ta femme, j�ai �cout� l�enregistrement� Je� j�en suis d�sol� Tu ne peux pas continuer comme �a, cette histoire te touche de trop pr�s.
��Mais�
��Le commissaire g�n�ral Lallain va reprendre le dossier, le temps de d�broussailler ce merdier monumental. Tu n�as plus les id�es tr�s claires en ce moment, �a ne peut que porter pr�judice � l��quipe tout enti�re. Tu risques de faire des conneries. Prends le large, retourne � Lille dans ta famille�!
��Ne me d�chargez pas de l�affaire�!��
Son stylo partit en vrille � travers la pi�ce. ��Je fais ce qu�il y a de mieux pour nous tous�! Nous pi�tinons et j�ai m�me l�impression que, parfois, nous r�gressons. Il faut que tu me remettes ton insigne et ton arme.
��Il est trop tard��� lui envoyai-je dans l�intonation du d�sespoir. ��Je ne peux plus repartir en arri�re�! Vous ne comprenez pas que c�est moi que le tueur cherche�? Comment voulez-vous que je laisse tomber�? Ne me d�mettez pas de l�enqu�te�! Pas comme �a�! Ma femme m�attend, enferm�e quelque part� Je� C�est moi� C�est moi qui dois la retrouver�! Personne� ne peut faire �a � ma place�! Je� sens des choses� C�est mon affaire� Je vous en prie�!��
Leclerc se plaqua au fond de son si�ge. ��Ne rends pas mon r�le plus difficile qu�il ne l�est d�j�. Ton arme, ta carte���
Je posai le Glock sur son bureau.
��Ta carte��, ajouta-t-il.
��Elle est chez moi� Je l�ai oubli�e���
Je sortis sans r�pondre, peu fier de ce que j��tais devenu. On m�avait d�rob� une partie de moi-m�me, un peu comme � une m�re � qui l�on arracherait son nouveau-n� des bras dans le moment merveilleux de la naissance.

Chapitre treize
�lisabeth Williams me rendit visite au moment o� j�enfournais quelques costumes dans une valise. Elle s�assit sur le rebord gauche du lit, l� o� Suzanne avait l�habitude de dormir.
��Que voulez-vous, �lisabeth�?�� lui demandai-je sans lui adresser l�ombre d�un regard. ��Je suppose que vous savez et outrepassez les lois en venant ici.
��Officiellement, je n�ai plus l�autorisation de vous donner des informations sur le sujet. Mais rien ne m�emp�che de venir vous voir en dehors des heures de travail. Pourquoi ont-ils fait �a�?
��Ils ont l�impression que l�on n�avance pas, c�est compr�hensible� Selon eux, il n�y a aucun lien entre le meurtre de Manchini et les cadavres sem�s par l�Homme sans visage.
��Ils attendent juste des preuves.
��Que je suis incapable de leur apporter, il faut l�avouer.��
Je for�ai sur les sangles de ma vieille valise de cuir pour pouvoir la fermer. ��O� allez-vous�?
��Quelque part, loin d�ici���
Elle d�signa mon r�seau ferroviaire. ��Encore l�une des facettes cach�es de votre personnage, ce train miniature�? Je ne vous savais pas avec une �me d�enfant.
��Vous ne connaissez rien de moi. Cette loco, c�est la seule chose qui m�apporte encore du r�confort. Je me sens mieux avec elle qu�avec la plupart des humains.��
Elle se leva avec la raideur d�une barre � mine et me vida un chargeur de m�pris sur le visage. ��Je ne peux pas croire que vous abandonniez comme �a, Shark�!
��Que voulez-vous que je fasse�? Que je br�le tout sur mon passage, que je dise � mes sup�rieurs d�aller se brosser�? Ce n�est pas de cette fa�on que les choses fonctionnent, madame Williams.
��Vous ne m�appelez plus �lisabeth�? Vous m��cartez de votre horizon comme vous le faites avec tous ceux qui vous entourent�? Vous croyez que je suis comme eux�?
��Je n�en sais rien� Laissez-moi tranquille � pr�sent�
��La fille ne na�tra pas, parce que je l�ai retrouv�e. L��tincelle ne volera pas et je nous sauverai, tous.Je corrigerai leurs fautes���
Mes vert�bres se h�riss�rent comme les poils drus d�un chat en rage.
��Pourquoi me dites-vous �a�? � quoi jouez-vous�!
��Votre femme �tait-elle enceinte au moment de son enl�vement�?��
Attaque acide au fond de ma gorge. �ruption de rage. ��Mais qu�est-ce que vous me racontez�? Sortez, �lisabeth�! Fichez le camp d�ici�!
��R�pondez, Franck. Essayiez-vous d�avoir un enfant�?��
Je me calai dans l�un des angles de la chambre, me laissant choir, une fl�che de d�tresse en plein c�ur. ��Depuis plus d�un an, nous voulions avoir un enfant. Suzanne fr�le la quarantaine et il �tait plus que temps� Nous avons essay�, mois apr�s mois, sans succ�s. On nous a inflig� une batterie d�examens qui n�ont rien r�v�l� d�anormal. Nous pr�sentions toutes les dispositions n�cessaires pour que �a marche� Mais �a n�a jamais march�.
��Votre femme a �t� enlev�e le trois avril. Si elle avait �t� prise, � quelle date cela se serait-il produit�?��
Je saisis avec difficult� le sens de sa question. Elle se reprit�: ��� quelle date devait-elle ovuler�?
��Dites-moi ce que vous avez d�couvert�!
��Donnez-moi la date probable de son ovulation. Je suppose que vous la connaissiez, �tant donn� que vous essayiez depuis des mois.��
Je r�fl�chis longuement, le regard pos� sur Poupette.
��Je� Je ne m�en souviens plus� �a fait plus de six mois�!
��Faites un effort�!
��Je� Oui�! C��tait le jour du printemps�! Le vingt et un mars.
��Mon Dieu�! �a pourrait bien correspondre�!
��Dites-moi�!
��Vous vous souvenez de s�ur Cl�mence, tortur�e par l�inquisiteur d�Avignon, le p�re Michaelis�?
��Bien s�r� La sculpture de Juan de Juni� La punition inflig�e par l�assassin � Prieur pour ses p�ch�s pass�s�
��Exactement�! La solution s��talait sous mes yeux, mais je n�ai rien vu�! Tous les �crits concernant le p�re Michaelis ont �t� d�mentis par l��glise et la Tr�s Sainte Inquisition, aucune preuve n�ayant pu �tre fournie � l�encontre du P�re de son vivant. Son autobiographie, d�couverte au d�but du XIVe si�cle, dupliqu�e par des moines copistes et des scribes, a �t� utilis�e par les tribunaux royaux pour souligner les abus de l�Inquisition. �coutez les diff�rents passages de son r�cit. �Par une seule femme, Eve, le p�ch� est entr� dans le monde et par ce p�ch�, le vice s�est �tendu entre toutes les femmes�� �Les �mes choisiesparticuli�rement perverses, payent la ran�on de leurspropres erreurs. Je les purifie de toute souillure de la chair et de l�esprit, je les aide � grandir spirituellement au moment o� elles rejoignent Dieu. Par leurssouffrances, elles lavent un peu plus � chaque fois le p�ch� originel.� Et voici celui qui m�a mis la puce � l�oreille, mot pour mot ce que vous a dit l�assassin. �La fille ne na�tra pas, parce que je l�ai retrouv�e.L��tincelle ne volera pas et je nous sauverai, tous. Jecorrigerai leurs fautes����
Je me pris la t�te dans les mains, recroquevill� dans mon coin comme sous l�emprise de puissantes drogues.
��Seigneur� Qu�a-t-il voulu dire�?
��Le p�re Michaelis a tortur� et men� au b�cher un nombre incalculable de femmes au nom de l�h�r�sie et de l�Inquisition. Des actions toujours justifi�es, les soup�ons �mis par l�Inquisiteur n��tant jamais remis en cause. Ses fid�les le surnommaient l�Ange rouge.
��L�Ange rouge�?
��Oui. Un messager qui appliquait la parole de Dieu par la voie du sang�
��Seigneur�!�� Les palpitations de mon c�ur remontaient jusqu�� ma tempe. ��Et cette phrase, la fille ne na�tra pas que signifie-t-elle�?
��L�Ange rouge raconte avoir �t� �clair� par Dieu sur la naissance d�un enfant qui serait poss�d� par six cent soixante-six d�mons. Une fille charg�e de propager le p�ch� originel, de r�pandre le mal sur Terre. La naissance de l�enfant �tait pr�vue pour le vingt-cinq d�cembre�
��Le jour de No�l�?
��Le jour de la naissance du Christ. Il a d�crit la femme, la m�re de cette enfant diabolique, au travers des pages de son autobiographie. Beaucoup de choses co�ncident avec votre �pouse�
��Donnez-moi ces pages�!
��Je� Je ne les ai pas� Le livre est une copie ancienne� On ne peut pas le sortir de la biblioth�que.
��Faites-moi voir votre sacoche�!
��Je�
��Je vous en prie� Je veux lire���
Elle me tendit des photocopies, la bouche serr�e. J�en d�cortiquai les mots � voix haute. ��� J�ai coup� ses longs cheveux blonds auxquels elle tenait beaucoup. Ses yeux azur refl�taient l��trange lueur de celles qui commercent avec le Diable. Pour la faire avouer, j�ai enferm� Suzanne un moment, un bonmoment, dans un caveau o� pourrissaient des corps d�animaux en d�composition. Elle a fini par parler. Lesacrifice de l�enfant apr�s sa naissance sera une immense victoire sur le Mal.��
Je lus la suite comme si je lisais mon propre acte de d�c�s. J��tais mort int�rieurement. Je n��prouvais que des sentiments de col�re, d�impuissance, de douleur morale extr�me. Le monde s��croulait autour de moi�
Un enfant� Suzanne allait donner naissance � un enfant� Notre b�b� tant attendu. Des �toiles, des sph�res argent�es se mirent � papilloter dans ma t�te. Le volcan de mes pens�es explosa� Passage � vide, sorte d��vanouissement conscient�
Cet enfant, je voulais l�accompagner, j�aurais donn� corps et �me pour coller mon oreille sur les courbes douces du ventre de sa m�re, pour poser une main l�g�re et sentir le tout premier coup de pied. Ces moments-l� m�avaient �t� vol�s, pour toujours, pour l��ternit�
��Comment� cela� s�est-il termin�?�� soufflai-je, terrass� par un chagrin sans nom.
�lisabeth arpenta nerveusement la chambre. ��L�enfant voulait sortir avant le vingt-cinq d�cembre� Le p�re Michaelis a tout fait pour retarder l�accouchement, persuad� que sa victoire sur le Malin serait un �chec s�il ne tuait pas l�enfant le jour de No�l. Il� Je ne peux pas vous dire� Elles sont mortes toutes les deux, c�est tout�!
��Que� que lui a-t-il fait�?
��C�est �crit dans ces pages.
��Dites-moi�!!!�� hurlai-je.
��Il lui a cousu les l�vres g�nitales���
Les photocopies que je l�chai virevolt�rent un instant avant de se poser avec une d�licatesse outrageante sur le sol. Ma voix se cassa�: ��Mais� Pourquoi s�en est-il pris � ma femme�? Pourquoi Suzanne�?
��Pour la ressemblance, le pr�nom, le fait qu�elle �tait enceinte � ce moment-l�� Des raisons que l�on ne pourra peut-�tre jamais expliquer�
��Mais� Comment aurait-il pu le savoir�? Je� J�ignorais moi-m�me que nous attendions un enfant�! Il� L�Homme sans visage� Il� a devin酠�
�lisabeth porta une main � la bouche, tourna dans la pi�ce, leva Poupette, la manipula pour fuir mon regard et la reposa sur ses rails. ��Il doit forc�ment y avoir une explication logique�!
��Je� Qui est-il�? Qui est-il�? Il� est trop fort� Que� quels autres terribles secrets r�v�le encore ce livre�? O�� O� la retenait-il�?
��Les lieux ne peuvent pas co�ncider avec ceux de notre �poque, j�ai d�j� v�rifi�. Nous savons maintenant ce qui le pousse � agir. Il se calque sur l�itin�raire sanglant de l�Ange rouge. Le p�re Michaelis a encore tu� beaucoup, beaucoup d�innocents avant d��tre d�couvert et de se donner la mort dans un monast�re. Il avait confi� ses �crits � des fid�les avant de mourir� Notre tueur ne s�arr�tera pas de lui-m�me. Vous devez vous mettre au travers de son chemin, Franck�!
��Comment se mettre au travers du chemin d�un fant�me�?
��Raccrochez-vous � ce qu�il a fait, je vous l�ai d�j� dit�! Ces meurtres sont bien r�els. S�il veut que l�enfant sorte � terme, il traitera votre �pouse correctement. Vu les produits qu�il a utilis�s sur la fille de l�abattoir, ou la k�tamine qu�il vous a administr�e, il doit s�y conna�tre en m�dication. Il fera au mieux pour que l�accouchement se passe bien�
��Pour qu�il puisse tuer le b�b� en toute tranquillit� ensuite�?
��Il nous reste deux bons mois, Franck. Une soixantaine de jours pour mettre la main dessus�
��Quelle est la chronologie des meurtres du P�re�? Que repr�sente la fille de l�abattoir dans son itin�raire de sang�?
��Le p�re Michaelis avait enlev� puis tortur� des jours durant Madeleine Demandolx, qu�il tenait enferm�e dans l�un des donjons du couvent. Le tout, sous le secret le plus strict et avec l�aide de quelques fid�les. Accus�e, elle aussi, de commerce avec le Malin, simplement parce qu�elle entretenait des relations avec des hommes diff�rents�
��Comme Marival avec son site Internet� Ces correspondances qu�elle nourrissait avec tous ces rebuts� De quelle fa�on Madeleine Demandolx est-elle morte�?
��Sous le coup des supplices endur�s� L�assassin prend mod�le sur l�Ange rouge en ajoutant sa touche personnelle avec des tortures plus longues. Quant aux victimes, leurs p�ch�s sont plus graves�; vie adonn�e au vice pour Gad�; mutilations sur des cadavres, pour Prieur�; amoralit� et maltraitance d�animaux d�voil�es aux yeux du monde, pour Marival� Sans oublier votre voisine, qu�il consid�rait peut-�tre comme une sorci�re, avec son don de voyance ou de pr�diction� Il les a toutes punies parce que au travers de leurs actes, elles n�avaient pas la crainte de Dieu�! Elles outrepassaient les droits des mortels fix�s par le Seigneur�!��
�lisabeth sortit de sa sacoche un restant de photocopies qu�elle posa sur le lit.
��Voici l�autobiographie dans sa totalit�. Presque deux cents pages de monstruosit�s� Tout y est clairement expliqu酠�
Elle s�installa � mes c�t�s. ��Il a encore commis un meurtre entre la mort de Madeleine Demandolx et celle de Suzanne Gauffridy, la m�re cens�e engendrer l�enfant aux six cent soixante-six d�mons.
��D�crivez-le-moi.
��Une femme qui avait avou� au confessionnal ses penchants homosexuels��� elle toussota nerveusement. ��Il� lui a br�l� les organes g�nitaux et les seins� Vous savez, il a �t� montr� que le p�re Michaelis a r�dig� ses �crits sous l�emprise de la folie. Aucun autre ouvrage de l��poque ne retrace ces meurtres et tout porte effectivement � penser que cette autobiographie n�est qu�un ramassis de mensonges. Voil� pourquoi elle n�est mentionn�e nulle part, sinon, le p�re Michaelis aurait �t� consid�r� comme le plus grand meurtrier en s�rie de tous les temps�
��Je vais renforcer la s�curit� chez vous. Possible que vous soyez en danger.
��Ce n�est pas la peine.
��J�insiste��� Je pensai � la vid�o visualis�e dans la matin�e au SETFI. L�id�e que le tueur filmait pour r�aliser des snuff movies m�avait sembl� coh�rente, rationalisant un tant soit peu le monde d�horreur dans lequel il �voluait. Mais, avec les dires d��lisabeth, je me rendais compte � quel point je m��tais tromp�.
L�Homme sans visage, l�Ange rouge, n�avait rien d�humain. Une question me taraudait. ��Six cent soixante-six, cela repr�sente bien le chiffre du D�mon�?
��De la B�te, de Lucifer. Cinq d�mons puissants plus Lucifer donnent le premier six. Ensuite, les six jours de terribles souffrances du ch�timent. Enfin, les six seront punis, Lucifer et ses hordes d�ogres, pour leurs atrocit�s sur les hommes. Cela donne six cent soixante-six.
��� quelle date exacte devait na�tre cette enfant�? Cette fille aux six cent soixante-six d�mons�?
��Le 25 d�cembre 1336.
��Il y a� six cent soixante-six ann�es��� �lisabeth remua les l�vres, comme pour construire une parade, mais les mots se bloqu�rent sur le bout de sa langue. Le calme qui, jusqu�� pr�sent, l�avait soutenue, l�abandonna�; ses longues mains trembl�rent lorsqu�elle les posa en croix sur sa poitrine. Je murmurai�: ��Nous poursuivons quelque chose, �lisabeth, quelque chose de pas humain et Doudou Cam�lia le savait�
��Il� Il y a un d�tail que j�ai omis de vous signaler, Franck�
��Allez-y�
��Je� Je ne peux pas y croire�
��Dites-moi�!��
Le chuintement soudain d�un jet de vapeur faillit stopper d�finitivement les battements de mon c�ur.
�lisabeth se plaqua par r�flexe contre un mur, terroris�e. Poupette bouillonnait, vibrait, par�e � affronter le rail. Je me pr�cipitai sur elle et baissai une manette. ��Vous� vous avez certainement d�clench� la mise en pression en la manipulant. Je� la pensais en panne� Dites-moi, maintenant�!��
Elle se d�colla du mur, prudemment. ��Avant de mourir, le p�re Michaelis rajoute une derni�re phrase, qui cl�t son autobiographie�: Je reviendrai sauver lemonde� quand le Mal descendra � nouveau sur Terre�
��Six cent soixante-six ann�es apr�s la naissance pr�vue de cette enfant� Seigneur�!��
Le grand verre de vodka qu��lisabeth but sec sembla lui donner un coup de fouet. Je l�accompagnai avec un verre de Four Roses dont je n�appr�ciai m�me pas la saveur. J��tais pr�t, une nouvelle fois, � me laisser emporter par les flots t�n�breux de l�alcool, mais une petite voix m�enjoignit de continuer � me battre pour Suzanne et le b�b�.
��Je dois me raccrocher � quelque chose ou je vais p�ter les plombs��, confiai-je � �lisabeth. ��Diable ou pas, j�irai au bout� J�ai une petite piste� Le gars qui a agress� Julie Violaine, ce Manchini, a �t� assassin� pour �viter qu�il d�voile quelque chose de primordial. Il s��tait film� en train de l�agresser.
��Vous rigolez�?
��Ai-je l�air de plaisanter�? Je pense qu�� un moment donn�, le grain de sable nomm� Manchini, s�est introduit dans la m�canique parfaitement �prouv�e d�une terrible machine assassine� Alors, on l�a fait dispara�tre discr�tement en simulant un accident. En marge de notre� Ange rouge, bien entendu� Son ou ses assassins ne devaient pas se douter qu�on le retrouverait si vite et donc, dater l�heure du d�c�s avec pr�cision, pour en d�duire qu�il ne s�agissait pas d�un accident. Je ne vois encore aucun lien avec notre affaire, mais ce lien existe, j�en suis persuad�.
��Une id�e sur les auteurs du meurtre�?
��Manchini s�est d�plac� pr�cipitamment en pleine nuit, je suppose donc qu�il connaissait fort bien celui qui l�a appel�. Son portable a �t� subtilis�, les donn�es de son ordinateur effac�es� Je pars pour le Touquet. Je vais aller rendre une petite visite � Torpinelli p�re et fils.
��Ces gens-l�? Risqu�, non�?
��Je veux comprendre, �lisabeth, vous saisissez�? Je� Je ne veux pas mourir sans savoir���
Elle posa son verre vide � l�envers sur la table, comme les Russes, annon�ant d�une voix r�chauff�e par l�alcool�: ��Je serai vos yeux et vos oreilles sur l�affaire. Tous les dossiers remontent jusqu�� moi. Je vous tiendrai au courant.
��Vous risquez votre place, vous le savez�?
��Vous �tes le seul qui ayez vraiment cru en moi� Et je ne peux plus vous laisser tomber, d�sormais� Nous le combattrons � deux� Qui que ce soit���

* *
*

Au moment o� je m�appr�tais � embarquer pour le Touquet, mon t�l�phone sonna.
��Commissaire� Sharko�?�� Voix f�brile et h�sitante � l�autre bout.
��Lui-m�me.
��Je suis la voisine d�Alfredo Manchini. Vous vous souvenez�? La fille avec� la gastro-ent�rite�
��Bien s�r. Je vous avais laiss� ma carte.
��J�ai� longtemps h�sit� avant d�appeler��� Sanglots. ��J�ai appris� qu�il avait eu� un accident� Mais je n�y crois pas vraiment�
��Pour quelle raison�?
��Passez� Je vous expliquerai���

Son �tat ne s��tait gu�re am�lior�. En forme, ce devait �tre une belle fille, mais, pour le moment, ses yeux �raill�s d��clairs de sang et son teint cireux lui donnaient l�air d�une zombie version mauvais film des ann�es soixante.
Elle garda ses distances. ��Restez loin de moi si vous�
��Ne vous inqui�tez pas. Les microbes ont plus peur de ma pr�sence que moi, de la leur�! Racontez-moi.��
La chambre ressemblait �trangement � celle de Manchini. � croire que le b�timent dans sa totalit� servait de refuge � la populace riche du Tout-Paris. Elle s�humecta le bout de la langue dans un verre o� dansait une aspirine, grima�a et avala le tout.
��Alfredo m�a confi� une cl�, il y a trois jours, me demandant de la garder avec moi et de la donner � la police s�il lui arrivait quelque chose. Mais���
Elle me tendit la petite cl�.
��Vous avez une id�e de ce qu�elle ouvre�?
��Il m�a parl� d�un coffre dissimul� dans un bureau de la villa de ses parents� Ce sont des CD ROM� importants�
��Vous savez ce qu�ils contiennent�?
��Non.��
Je serrai les poings. ��Vous auriez d� nous en parler la premi�re fois�!
��Il voulait que je la donne uniquement s�il lui arrivait un malheur�! Il avait confiance en moi�!��
Elle se mit de nouveau � pleurer. Je m�enquis doucement�: ��Vous m�avez dit au t�l�phone, tout � l�heure, que vous ne croyiez pas � l�accident�
��En effet� L�histoire de la cl�, d�j�� Puis les bruits, cette nuit-l�� Alfredo n��tait plus le m�me, ces derniers temps. On aurait dit que quelque chose le tracassait, qu�il avait peur�
��De quoi, � votre avis�?
��Difficile � dire. Nous d�nions assez souvent ensemble et je l�ai senti distant, plus silencieux. Il ne mangeait plus beaucoup, ne sortait plus non plus�
��Vous �tiez proches�?��
Elle h�sita une fraction de seconde. ��Amis, uniquement.
��Vous n��tiez pas attir�e par lui, ni lui par vous�?��
Nouvelle h�sitation, plus franche. ��Alfredo n��tait pas mon genre de mec�
��Et vous n��tiez pas son genre de fille�?
��Exactement.��
Je m�approchai d�elle et lui pris la main. ��Vous me dites la v�rit�, maintenant�? Alfredo est mort et, tout comme vous, j�ai la conviction qu�il a �t� assassin�. Si nous voulons punir les auteurs du crime, vous devez tout me raconter.��
Elle se laissa choir dans un fauteuil � oreillettes, la t�te rejet�e vers l�arri�re. ��D�accord. J��tais accro � Alfredo. Un beau gosse, Rital et bal�ze, par-dessus tout. Mais� Il a toujours refus� Je ne sais pas pourquoi���
Ses yeux se noy�rent dans les brumes. Je pensai au film de Manchini, � ces sc�nes sordides de l�agression de Violaine. Je lui tendis un mouchoir de papier avec lequel elle essuya son front ruisselant de sueur et de maladie.
Je l�interrogeai�: ��Alfredo �tait-il fortiche en informatique�?
��Vous plaisantez�? C��tait un dieu�! Capable de pirater n�importe quel serveur en moins d�une heure. Il tuait son temps � hacker des sites pornos, r�cup�rer des listes de mots de passe et les mettre � disposition gratuitement sur des forums�
��Vous avez fait ce qu�il fallait, avec la cl�. Vous savez, je crois que Manchini refusait de coucher avec vous parce qu�il voulait vous prot�ger de lui-m�me, de ce qu�il �tait r�ellement.
��Vous savez des choses que j�ignore�? Dites-moi ce que vous avez d�couvert�!��
Je me levai et pris la direction de la porte. ��Manchini �tait malade, � deux doigts de sombrer dans la folie meurtri�re. Il aurait pu faire du mal � �norm�ment de personnes, vous y compris���
Deux plantons tuaient le temps aux abords de la villa de Manchini en grillant une cigarette, dos coll�s contre la t�le d�un v�hicule de fonction.
��Commissaire�! Qu�est-ce que vous faites l�? Vous savez que vous n�avez�
��Que je n�ai pas quoi�?
��C�est� c�est le divisionnaire� Il nous a interdit de�
��Je dois juste v�rifier quelque chose� De tr�s, tr�s important� cela ne prendra que quelques minutes.��
Le planton adressa un regard perdu � son coll�gue qui fit mine de ne rien entendre. ��Vous� Vous �tes s�r que vous n�allez pas nous mettre dans l�embarras, commissaire�? Uniquement quelques minutes�?
��Oui. J�entre et je ressors, comme le vent�!�� Je p�n�trai et montai directement � l��tage.
Apr�s avoir jet� un rapide coup d��il dans les diff�rentes chambres, je d�couvris un vaste bureau d�affaires. La pi�ce restait sombre malgr� la fen�tre par laquelle brillait le soleil timide d�automne. Pas de trace de coffre. Je me dirigeai vers la massive biblioth�que plaqu�e contre un mur, face au bureau. Livres d��conomie, de marketing, d�informatique, probablement jamais ouverts, parfaitement align�s et rang�s alphab�tiquement par th�mes.
Le meuble en ch�ne �tait bien trop imposant pour esp�rer le d�placer et, m�me en glissant un regard entre la biblioth�que et le mur, je ne d�celai aucun relief laissant pr�sager la pr�sence d�un coffre. Passant une main sur le contour du meuble, puis entre les �tag�res, je sentis, sous le panneau qui soutenait la deuxi�me rang�e de livres, un petit interrupteur sur lequel je m�empressai d�appuyer.
Bruit de piston, un syst�me m�canique �ventra l��tag�re en deux. Le pan gauche se d�solidarisa du pan droit et le coffre, un AL-KO AMC, apparut, encastr� dans une partie du mur dissimul�e par la biblioth�que.
Je n�eus pas besoin d�utiliser la cl�. Quelqu�un �tait pass� ici avant moi. La serrure avait �t� perc�e et la porte s�entreb�illait l�g�rement.
Bien entendu, l�int�rieur du coffre �tait vide.
Une bourrasque de rage me fit serrer les deux poings. Mes pr�d�cesseurs n�avaient pas fait le travail � moiti�. Plus aucune trace de poussi�re d�acier laiss�e par le per�age, que ce f�t sur les livres, le sol ou le mur�
La chance de me rapprocher de la v�rit� venait de me passer sous le nez. Mais, � pr�sent, je savais que je ne me d�placerais pas pour rien au Touquet�

Chapitre quatorze
Alphonso Torpinelli Junior. Un serpent �chapp� des Enfers, une b�te mal�fique, curieuse et affam�e, qui �crasait � coups de sabots les microbes qui osaient se dresser devant lui. Un homme puissant, tr�s puissant�; un esprit malin qui brassait des milliards d�euros sur le march� le plus prolifique de tous les temps, le sexe.
Il avait su �vincer du circuit son vieux p�re, un homme plut�t respectable. Le patriarche, atteint d�une tumeur au cerveau, avait �t� op�r� une premi�re fois avec succ�s�; mais le gliome s��tait red�velopp� et sa position beaucoup trop risqu�e en interdisait l�ablation. Les sp�cialistes lui laissaient au maximum quatre mois � vivre.
On soup�onnait Alphonso Torpinelli de toutes les corruptions possibles et imaginables. Traite des Blanches, r�seaux de prostitu�es dans les pays de l�Est, p�dophilie et tout ce que le vice pouvait engendrer en ce bas-monde. Mais les malheureux qui avaient tent� l�exp�rience de fourrer le nez dans ses affaires, devaient, � l�heure actuelle, avoir nourri une bonne cinquantaine de grands requins blancs de l�oc�an Pacifique.
Sur l�esplanade du Touquet, la lune d�j� bien en place jouait avec les vagues, les faisant scintiller au moment o� elles se brisaient sur la plage d�serte. Plus proche de Stella-Plage, au bout d�une jet�e o� s�accrochaient des paquets de moules, je devinai le bruissement d�ailes des derni�res mouettes occup�es � r�colter les t�tes coup�es des maquereaux, laiss�es � l�abandon par les p�cheurs sur le gros dos de la mer. Un petit vent de terre soulevait des tourbillons de sable, d�posant les grains sur les cabines ferm�es des vacanciers avant de les emmener � nouveau vers le large.
Dans la chambre de l�h�tel, je lus, page apr�s page, horreur apr�s horreur, l�ouvrage photocopi� du p�re Michaelis et la grande main crochue de l�amertume s�abattit sur mes �paules comme une vague g�ante. Je priai Dieu pour que ce r�cit ne f�t que le fruit de son imagination, mais je ne pus m�emp�cher de penser que ce sanglant itin�raire avait sans doute r�ellement exist� et que� l�Ange rouge �tait peut-�tre de retour�
Je priai pour ces victimes que je ne connaissais pas, je priai pour celles qui avaient crois� le chemin de l�Homme sans visage, je priai pour ma femme et mon futur b�b�. Si un g�nie avait pu jaillir d�une lampe que j�aurais frott�e un peu trop fort pour exaucer un seul de mes souhaits, je lui aurais demand� de nous emmener tous trois loin d�ici, de nous d�poser sur une �le d�serte o� il n�y aurait ni t�l�phone, ni radio. Juste nous trois, loin de l�haleine f�tide de ce monde, loin de ces routes de sang et de ces visages horribles � regarder�
J�essayai � nouveau de tresser les brins de corde, de rapprocher les morceaux pour constituer un assemblage solide, mais je n�y arrivai pas. Manchini, l�Ange rouge, BDSM4Y� Li�s par le vice, �voluant dans l�univers secret de ce qu�il ne faut pas voir, de ce qu�il vaut mieux ignorer si l�on veut vieillir en paix.
Je songeai � la d�couverte d��lisabeth, � la fa�on dont son enqu�te litt�raire l�avait conduite dans les bras du p�re Michaelis. Cherchant un parall�le avec les indices. Le cadre du phare accroch� au mur. La photo du fermier, puis la lettre qui nous avaient orient�s vers la piste religieuse. La sc�ne du crime, cette expression du visage de Martine Prieur nous permettant de faire le rapprochement avec le buste sculpt� par Juan de Juni. Nous en avions d�duit un rapport entre les victimes, cette volont� de punir la douleur par la douleur. Le tueur m�avait ensuite d�voil�, au moyen de la pince � cheveux, qu�il d�tenait ma femme. Puis cette phrase, trop flagrante, o� il reprenait mot pour mot les propos d�un P�re meurtrier�
Il nous manipulait�; il tra�ait lui-m�me le fil de l�enqu�te, nous orientant dans les directions qu�il avait choisies pour nous. Nous �tions entr�s dans son plan diabolique sans m�me nous en rendre compte� Il jouait avec nos esprits et tendait les fils de nos �mes � sa guise� Il poss�dait d��vidents talents de psychologie, de machiav�lisme�
Et si seulement il ne pouvait y avoir que cela�! Il avait devin� le don de Doudou Cam�lia, il avait su Suzanne enceinte�! � chaque fois, il me pr�c�dait d�un souffle, je n��voluais que dans son sillage mortel, incapable de prendre les devants. Je poursuivais une ombre, une entit� � la force de l�impossible�
De son c�t�, Manchini avait port� un terrible secret. Un secret qui avait pouss� quelqu�un � commettre un crime de plus.
Cette nuit-l�, je n�eus plus peur de mourir. Mais peur de ne jamais conna�tre la v�rit�

* *
*

Le gardien borgne de la somptueuse villa des Torpinelli me tomba dessus, sans m�me me laisser appuyer sur la sonnette de l�immense portail h�riss� de pointes m�talliques. Il affichait une cicatrice esth�tiquement incurv�e sur la joue gauche, dont une pointe venait mourir sur le bord de son cache-�il noir en cuir. Sa longue chevelure or serpentait jusqu�aux �paules, lui donnant l�air d�un lion d�chu, un roi de la jungle qui aurait re�u un coup de patte meurtrier dans un combat � la r�guli�re. Quand il se pencha � la fen�tre, je devinai qu�il n�avait jamais d� sourire de sa vie.
��Quelque chose me porte � penser que vous vous �tes �gar頻 me souffla-t-il avec une main sous le veston.
��Pas vraiment. Je suis venu voir monsieur Torpinelli, p�re de pr�f�rence, fils, sinon���
Un autre gardien, talkie-walkie � la main, remontait l�all�e dans notre direction. Le lion d�chu me demanda, la main plaqu�e sur ma porti�re ouverte�: ��Vous avez rendez-vous�?
��Je suis venu tenir un brin de causette � propos du neveu, Alfredo Manchini.��
Il scruta ma plaque d�immatriculation. ��Police�?
��Quel �il�!�� Je collai ma carte que je n�avais pas rendue � Leclerc sur la t�le bleue du v�hicule. ��DCPJ de Paris.��
Il me fusilla de son demi-regard. Son acolyte continuait � marmonner dans son talkie-walkie. � eux deux, ils �taient plus larges de carrure que les �quipiers align�s des Blacks. Deux rouleaux compresseurs, un blond platine et un Noir au cr�ne lisse comme l��b�ne. La cam�ra de surveillance, accroch�e sur l�un des battants du portail, tendit son �il de verre dans ma direction. Bruit de m�canique, ajustement des optiques. J�ajoutai�: ��Alfredo Manchini est mort et, vous savez, je dois faire mon boulot�
��Et ton boulot consiste � venir flirter avec la mort�?�� me balan�a le grand Black. ��Tu crois que tu vas entrer comme �a�?
��Je peux revenir avec du beau monde��, r�pliquai-je en fixant la cam�ra. ��Mais je pr�f�rerais que nous r�glions �a tranquillement, entre nous.��
Le talkie-walkie du beau blond �mit un chuintement qui le fit s��loigner un instant.
Il revint, me d�voilant autant de dents que de touches d�un clavier de piano. ��Laisse-le passer�!�� dit-il en s�adressant � Cr�ne-d��b�ne. ��Accompagne-le jusqu�� l�atrium� Le patron s�amuse.��
Ils proc�d�rent � la fouille r�glementaire et me confisqu�rent mon vieux Smith & Wesson que je gardais d�ordinaire sous le si�ge conducteur de ma voiture. ��Tu r�cup�reras ton joujou en repartant��, se gaussa Gueule-d�amour.
��Ne t�amoche pas l�autre �il avec��, r�torquai-je en lui tendant mon feu par le canon. Il grogna un coup et reprit son poste.
La demeure apparut au d�tour d�un boqueteau de sapins, � presque trois cents m�tres de la grille d�entr�e. Le terrain �tait si vaste que l�on n�en voyait pas les limites et Dieu sait qu�elles existaient, gard�es par une demi-douzaine de porte-flingues. � c�t� du palace que je d�couvrais ici, la villa du Plessis ressemblait � une bo�te d�allumettes.
Cr�ne-d��b�ne me conduisit dans une pi�ce confin�e, l�atrium, o� je crus effectuer un saut dans le temps de plus de deux mill�naires. Trois gladiateurs croisaient le fer au centre d�une piste circulaire de sable. Deux d�entre eux, un r�tiaire arm� d�un filet et d�un trident, et un hoplomaque, �quip� d�un lourd bouclier rectangulaire et d�une �p�e longue, s��rigeaient contre le troisi�me, un secutor � l�allure plus vive et � l��quipement extr�mement l�ger.
Les armes de bois con�ues pour le jeu sifflaient dans l�air comme des feux d�artifice. Le secutor esquiva le trident, se plia sur la gauche au ras du sol et envoya un monumental coup d��p�e dans le flanc nu du r�tiaire, qui g�mit avant de s�effondrer, les deux bras en avant.
���a suffit�!�� ordonna le secutor. Ses deux adversaires s��cart�rent en haletant, boitillant, et disparurent dans le vestiaire situ� � l�arri�re de l�atrium. Le secutor leva la visi�re de son casque et je reconnus le visage tremp� de sueur de Torpinelli Junior. Il me d�signa des pr�sentoirs sur lesquels reposait une quantit� effroyable d�armes et de protections en cuir de l��poque romaine.
��Choisissez��, me proposa-t-il. ��Il y en a pour tous les go�ts et chaque temp�rament doit y trouver son compte. Je vous attends. Battez-moi et nous parlerons. Sinon, il faudra revenir une autre fois, avec autre chose que votre pauvre carte de police� Et soyez plus combatif que ces deux idiots.
��Je ne suis pas venu ici pour jouer�!
��Alors Victor va sagement vous raccompagner vers la sortie���
Je me dirigeai vers les �tals. ��Vous n�avez rien d�autre � faire pour occuper vos journ�es�? Vous vous ennuyez � ce point�?
��Lorsqu�on a tout, il faut bien �tre inventif pour tuer les journ�es���
Je mimai du doigt une cicatrice sur ma joue. ��Je suppose que ce n�est pas le beau gosse de l�entr�e qui dira le contraire���
Il rabattit sa visi�re, me tourna le dos et fendit l�air de coups d��p�e pr�cis. J��tai ma cravate, ma veste et endossai le galerus par l��paule. La pi�ce de cuir tomba le long de mon flanc gauche jusqu�� ma hanche. J�enfilai aussi les jambi�res et les coudi�res avant de passer un casque orn� d�une cr�te en forme de poisson. Je glissai mon bras dans un petit bouclier rond, l�ger et maniable, et, de l�autre main, je saisis un sabre courbe.
��Pamularius��, me lan�a-t-il.
��Pardon�?
��Vous portez l��quipement d�un pamularius. Gladiateur de grande qualit�, vif, agile, mais aux protections peu efficaces. Vous �tes pr�t�?��
J�eus le temps d�apercevoir le sourire lustr� de Cr�ne-d��b�ne qui barrait l�entr�e comme un bon chien de garde avant de me positionner pour l�attaque. ��Allons-y��, fis-je d�un air faussement assur�.
Nous tourn�mes un moment dans le sable � nous observer et, sous le casque, la sueur perlait d�j� de mon front pour venir enfler mes sourcils. Soudain, Torpinelli abattit son �p�e et j�eus � peine le r�flexe de parer avec mon bouclier qu�il m�envoya un coup de pied dans l�abdomen. Le choc me propulsa d�un bon m�tre en arri�re.
��Il faut �tre prudent�!�� vomit-il au travers du casque.
��Je ferai attention la prochaine fois��, renvoyai-je dans un souffle court.
Je me courbai un peu plus, me demandant si je n�aurais pas mieux fait de choisir un bouclier plus large, mais il allait m��craser si je ne r�agissais pas instantan�ment. J�envoyai un coup de sabre en bois qu�il esquiva avec aisance et il r�pliqua cette fois d�un mouvement de bouclier qui me percuta la cuisse. La pi�ce de cuir ne me prot�gea qu�illusoirement et mon visage se plissa de douleur.
���a fait mal�?�� bava-t-il derri�re un rire idiot.
Cette fois, j�y mis du c�ur. Deux coups vifs de sabre le plac�rent sur ses gardes, un troisi�me qui manqua de lui raboter l�ar�te du nez, le fit reculer et buter du pied contre le bord de la piste de sable. Il chuta vers l�arri�re.
��Attention de ne pas poser les pieds n�importe o��!�� envoyai-je.
��Pas mal pour un vieux���
L�affront de la chute devant son acolyte dut l�exasp�rer. Il se rua dans ma direction, l��p�e brandie derri�re la t�te et je n�eus qu�� basculer sur le c�t� pour �viter son attaque. Il me tournait le dos, j�en profitai pour lui allonger un coup pr�cis et sec au niveau de l�omoplate gauche. Il grima�a. Le double �chec chassa sa confiance. Il me toucha encore une fois ou deux, mais je dominais � pr�sent le combat et il capitula dix minutes plus tard, au moment o� je lui abattis le sabre sur le dessus du casque, dans un coup sourd qui le sonna comme une cloche de P�ques.
Je ressentis une sensation de b�atitude extr�me apr�s le combat, comme si, le temps d�un affrontement, toutes les pens�es noires qui m�oppressaient depuis des mois avaient fui la terreur de mon propre corps. Le grog qui chasse le bon rhume�
Le gladiateur d�chu claqua des doigts et Cr�ne-d��b�ne se volatilisa dans une autre pi�ce.
��Qu�est-ce que vous voulez�?
��La mort de votre cousin n�a pas l�air de vous perturber�
��Il faut savoir faire face � la mort. La mort, je la vois tous les jours rien qu�en regardant mon vieux p�re. Et ce n�est pas pour �a que je pleure. R�pondez � ma question. Que voulez-vous�?
��Enqu�te de routine. Disons que j�essaie de comprendre pourquoi votre cousin a soudain eu l�envie de faire une s�ance de musculation � deux heures du matin.��
Il se dirigea vers le vestiaire et je lui embo�tai le pas. Ma chemise suintait de sueur et mes v�tements de rechange �taient � l�h�tel. Je me sentais� gras.
��Accompagnez-moi dans le sauna��, proposa-t-il. ��Je vais vous faire apporter un change���
Quitte � me sacrifier, sacrifice rentable je jouai le jeu jusqu�au bout. Il me tendit une serviette en �ponge que je nouai autour de ma taille apr�s m��tre d�shabill�. ��Vous �tes plut�t bien b�ti��, ironisa-t-il. ��Pas une once de gras.
��Parce que vous pensez qu�� quarante-cinq ans on est foutu�?
��Disons qu�on tra�ne parfois un peu la patte��� Lorsque je p�n�trai dans la petite pi�ce tapiss�e de lambris, une vapeur de marmite bouillante me sauta � la gorge, j�eus sur le coup l�impression d�avoir aval� un flambeau. Torpinelli versa une casserole d�eau sur des pierres volcaniques. Un nuage opaque se r�pandit autour de nous, accroissant sensiblement la temp�rature de quelques degr�s suppl�mentaires. Des rouleaux de feu semblaient p�n�trer mes poumons.
��J�ai appris que l�on avait autopsi� mon cousin. � quoi jouez-vous�?
��Je vois que vous avez vos sources.
��J�ai des yeux partout. M�tier oblige.
��La proc�dure d�autopsie est obligatoire dans le cadre d�une enqu�te criminelle.��
Ses yeux brill�rent au travers des �charpes grises de vapeur. ��Quelle enqu�te criminelle�?
��Quelqu�un s�en est pris � votre cousin et a cherch� � dissimuler l�acte en accident.��
Torpinelli versa cette fois juste un verre d�eau sur les pierres. Je ne distinguais m�me plus mes pieds, ni les murs qui nous entouraient. J�entendais seulement sa voix caverneuse�: ��Alfredo �tait un gars sans histoire. Pour quelle raison l�aurait-on assassin�?
��J�aurais aim� avoir votre avis l�-dessus.
��J�en sais fichtre rien.��
La chaleur devenait insupportable. J�ouvris la porte, me gorgeai de l�air des vestiaires et restai dans l�embrasure.
��Vous le voyiez souvent, votre cousin�?
��Je n�ai pas beaucoup le temps, vous savez, avec les affaires�
��Quand l�avez-vous rencontr� pour la derni�re fois�?
��Cet �t�. En ao�t. Il est venu deux semaines ici.
��Quoi faire�?
���a vous regarde�?�� �clipse de silence, puis�: ��Je lui ai demand� d�installer un syst�me de webcams dans le studio et dans nos donjons de tournage. Vous voulez l�adresse du site�? Vous pourriez vous rincer l��il moyennant un abonnement au co�t tr�s raisonnable. Mais puisque vous m�avez battu, je vous ferai une fleur���
J�ignorai son sourire de coin. ��Pas trop mon style, merci. Vous embauchez beaucoup de hardeuses�?
��Une vingtaine.
��Vous les logez�?
��Dans l�aile ouest. C�est mieux d�avoir les filles � proximit� pour� travailler�
��Je vois� La vue quotidienne de ces filles par cam�ra interpos�e et m�me en direct ne rendait-elle pas Alfredo� comment dire� dingue�?��
Le coulis de vapeur gagnait � pr�sent la totalit� du vestiaire. Torpinelli se rin�a sous une douche froide et s��crasa sur un banc en pin massif. ��Vous connaissez les chauves-souris vampires, commissaire�? Ces animaux me fascinent. Elles pendent aux arbres tout le jour, au point que ceux qui les ont vues en parlent comme de noix ou de cosses g�antes. Mais quand arrive la nuit, elles se transforment en de redoutables pr�dateurs. Capables de vous vider un b�uf comme �a�� ��il claqua des doigts�� ��des hommes, des femmes, ne se sont jamais r�veill�s suite � leur baiser mortel.
��Alfredo Manchini �tait une chauve-souris vampire�?
��La pire de toutes. Vous savez, il avait un r�el probl�me avec les femmes.
��C�est-�-dire�?
��Je le voyais � son air de vicieux face � l��cran quand il matait mes hardeuses. Le type calme et frustr� qui cache un volcan en lui. Je lui ai souvent propos� de s�envoyer une des filles, voire plusieurs, mais il a toujours refus�. Alors une nuit, pendant qu�il dormait, j�ai demand� � l�une d�entre elles d�aller lui faire� une petite surprise� Je voulais voir sa r�action� Il� m�intriguait vraiment.
��Et�?
��La chauve-souris vampire s�est r�veill�e�
��Mais encore�?
��Il l�a ligot�e pendant plusieurs heures puis l�a bais�e jusqu�au petit matin. Il avait la queue en flammes et on a d� la fourrer dans un gant de toilette rempli de gla�ons. Int�ressant comme les gens changent quand ils pensent avec la queue, non�?�� Il coiffa ses cheveux vers l�arri�re et les plaqua avec une couche de gomina. Le peigne pliable finit dans la poche int�rieure de sa veste.
��Votre cousin avait peur de quelque chose ou de quelqu�un. Vous en avait-il parl�?
��Non. Ce n��tait pas son genre d�exposer ses soucis. Nous avons tous les n�tres. Vous ne pouvez pas imaginer le nombre de personnes qui veulent me faire la peau.
��Si, j�imagine���
Il se leva et se rhabilla. Je fis de m�me avec mes propres v�tements, laissant ceux que l�on m�avait apport� sur le banc.
��Votre cousin a agress� l�une de ses professeurs. Nous l�avons retrouv�e ligot�e et tortur�e, nue sur son lit.��
Il jeta sa serviette avec violence sur le sol. ��Le sale enfoir�! �a ne m��tonne pas de lui�! Frustr� de mes deux�!
��Vous ne le portez pas dans votre c�ur, me semble-t-il.
��Pas sp�cialement� Cet abruti �tait plein aux as. Et tout ce qu�il a trouv� � faire, c�est d�aller perdre son temps dans une �cole d�ing�nieurs de merde�! Une honte pour notre famille�!
��Apparemment, avant de mourir, il s�est bien rattrap�! Et faisait aussi preuve d�un certain talent pour la vid�o, je crois que son petit film se serait tr�s bien vendu�
��Qu�est-ce que vous me racontez�?
��Votre cousin s�est film� en train de torturer cette enseignante.��
L�annonce l�immobilisa un instant. ��Vous avez d�couvert ce film o��?
��En quoi cela vous int�resse-t-il�?
��Je veux juste savoir.
��Sur son ordinateur� Le ou les cr�tins qui ont essay� d�effacer les donn�es de son PC devraient aller se� rhabiller���
Il me d�molit du regard. Je recadrai�: ��Cette hardeuse qu�il s�est envoy�e, elle ne s�est pas plainte des tendances sadomasos de votre cousin�? Elle s�est laiss� faire�?
��C�est son quotidien. Elles aiment �a, les salopes. C�est ce qui rapporte, le bizarre, le SM, le bondage. De nos jours, le public attend autre chose que la simple pornographie brute de fonderie.
��Comme le viol film� en direct�?
��Ouais. Un bon filon. Mais je suppose que vous n��tes pas idiot, vous savez qu�il s�agit de faux�?
��Moi, oui. Mais les malades qui visionnent ces films le savent-ils vraiment�?
��C�est pas mes oignons.��
J�enfournai ma cravate dans ma poche et laissai mon col de chemise ouvert. ��Il me semble que votre p�re n�appr�cie pas vraiment ce que vous faites.��
J�eus l�impression que des flammes allaient jaillir de ses narines. ��Ne parlez pas de mon p�re�! Il n�a plus les capacit�s de diriger les op�rations�! Et je ne fais que m�adapter � la demande�! Attention � ce que vous dites, commissaire�!��
Je scrutai chaque trait de son visage. ��BDSM4Y, vous connaissez�?��
Aucune r�action. S�il cachait son jeu, il le cachait bien. ��Ce sigle ne me dit rien.
��Jusqu�o� vont les demandes de vos clients en mati�re de bizarrerie�?
��Si vous saviez comme ils sont imaginatifs�! Mais je ne crois pas n�cessaire de vous d�crire ce genre de choses. Vous commencer � m�irriter s�rieusement avec vos questions. Abr�gez, ou je vous fais raccompagner�!
��Vous n�avez jamais eu des demandes de snuff movie�?
��Qu�est-ce que vous dites�?
��Snuff movie vous connaissez�?��
Il tira la porte du vestiaire. ��Victor�! Victor�!
��R�pondez�!��
Il me tira par le col de veste et me plaqua contre le mur humide de vapeur. ��Ne r�p�te plus jamais ce mot devant moi, fils de pute�! Maintenant, tu vas ouvrir grand tes oreilles, commissaire�! Tu mets encore un pied ici, t�es mort�! C�est tr�s dangereux de venir seul, on ne sait jamais ce qui peut arriver�! Alors, si t�oses te pointer, viens bien accompagn�!��
Je me d�gageai de son �treinte en le poussant avec violence, me retenant de le d�molir. Si je levais le bras sur lui, j��tais cuit. J�osai quand m�me. ��Toi, tu vas m��couter�! Je ne vais pas te rater�! Si je d�couvre la moindre entourloupe � ton sujet, si tu p�tes ailleurs que dans ton froc, je serai l� pour te coincer. Je ne sais pas ce que tu caches, ni pourquoi toi ou l�un de tes affreux avez �limin� Manchini, mais je le d�couvrirai.��
Cr�ne-d��b�ne se mit en travers de mon chemin, bras crois�s. ��Fous-moi �a dehors�!!!�� hurla Torpinelli. ��T�es un homme mort�!��
Je pr�vins Cr�ne-d��b�ne. ��Tu me touches, je t�explose ta sale cervelle�!��
Il me laissa circuler, un sourire d�Oncle Ben�s aux l�vres. Au sortir de l�atrium, au sommet de l�escalier en marbre, peinait � se d�placer le vieux Torpinelli, courb� sur une canne. Je crus lire sur ses l�vres EN-TER-RE-MENT avant qu�il ne dispar�t dans le couloir, vo�t� comme un pape.
Cr�ne-d��b�ne me colla jusqu�� la sortie, o� Gueule-d�amour, le lion d�chu, me d�cocha un sourire narquois. ��T�esp�rais quoi, monsieur le P-O-L-I-C-I-E-R�?
��Tu as d�j� pens� � te pr�senter aux �lections pour le Front National�?�� r�torquai-je. ��Tu me fais penser � quelqu�un, mais je ne me rappelle plus qui.��
Il lan�a mon Smith & Wesson sur le si�ge conducteur de ma voiture. ��Tire-toi�! Tire-toi loin, tr�s loin d�ici�!
��Je ne serai jamais bien loin� Et quand je reviendrai, tu seras le premier � le savoir.
��Surveille bien tes arri�res, alors��� Enterrement� Le vieux Torpinelli venait de me fixer un rendez-vous.

* *
*

Je me voyais mal d�barquer au milieu de la c�r�monie fun�raire et m�approcher du vieux en lui demandant un truc du genre�: Alors monsieur, racontez-moi ce que votre fils a fait de mal�! � l��vidence, mieux valait jouer la prudence. Par un moyen ou un autre, s�il le d�sirait vraiment, le patriarche tenterait de prendre contact avec moi.
L�enterrement d�Alfredo Manchini devait se d�rouler dans l�apr�s-midi au cimeti�re du Touquet. Une pluie horriblement cinglante, charg�e de l�air du nord, se d�versait du ciel noir depuis la fin de matin�e. Je fis plusieurs fois le tour du cimeti�re. D�abord en voiture, en longeant les palissades pour constater, � regret, que je n�avais aucun point de vue sur l�int�rieur. Puis � pied, afin d�essayer de me d�nicher une planque pour observer la c�r�monie sans risque. La fosse avait �t� creus�e au bout de la dixi�me all�e, sous un if, prot�g�e par une b�che bleue. Mon analyse fut br�ve. Si je voulais d�goter une place de choix aux r�jouissantes festivit�s, il fallait absolument me trouver au c�ur du brasier, dans le cimeti�re.
� 15�h�00 tapantes, le cort�ge fun�raire assombrit la rue alors qu�au loin, les cloches de l��glise tintaient encore. De longues berlines noires, des vitres teint�es, des regards derri�re des lunettes de circonstance, se suivaient dans un silence � peine perturb� par le soupir de la pluie. J�avais gar� mon v�hicule dans un parking r�sidentiel � presque un kilom�tre du cimeti�re. Je me terrai dans le hall d�un immeuble, bien au sec, ma paire de Zweiss � la main.
Il n�y avait qu�une vingtaine de personnes. Je supposai que les Torpinelli avaient pr�f�r� un enterrement sans �clat m�diatique. Vite pass�, vite oubli� Le vieux sortit en dernier, accompagn� par deux porte-parapluies qui le collaient comme son ombre.
La pluie m�arrangeait, elle n�aurait pas pu mieux tomber. D�ployant un vaste parapluie, une dizaine de minutes apr�s le d�but de la c�r�monie, je p�n�trai discr�tement dans le cimeti�re, me dirigeant vers l�extr�mit� oppos�e � celle o� s�amassaient vestes et cravates noires. Je portais un bouquet de chrysanth�mes, pour me disculper de tout soup�on. Le vieux se tenait plus en retrait, install� sur une chaise pliante, ses jambes semblant � pr�sent incapables de soutenir le poids de son corps. De temps en temps, il scrutait l�ensemble des tombes, derri�re lui. Je m�arrangeai, en me d�calant de deux all�es, pour me situer dans son champ de vision. Lorsqu�il tourna un regard dans ma direction, je levai mon parapluie pour qu�il distingue mon visage, puis le rabaissai aussit�t lorsque Gueule-d�amour jeta une �illade per�ante vers moi. Je fis mine de nettoyer la tombe. Le lion d�chu enfon�a la main sous sa veste, avan�a dans ma direction, mais le vieux le rappela � l�ordre et lui murmura quelque chose � l�oreille. Il venait d��viter ce qui, dans un sens comme dans un autre, aurait conduit � un incident in�vitable.
Un corbeau se posa � c�t� de moi et, les ailes d�ploy�es telles deux capes, le cou tendu, se glissa entre deux s�pultures pour y picorer des vers de terre. La pluie drue me d�vorait les �paules et le froid p�n�trait en moi sous l�effet des violentes bourrasques. Mon parapluie faillit se retourner mais tint bon. Gueule-d�amour m�avait � l��il. Il m�avait reconnu. De temps en temps, il posait sa main devant son imperm�able et mimait, deux doigts tendus et le pouce repli� sur l�index, la forme d�un revolver. Il n�attendait qu�une chose, que je m�avance.
Cependant, je pris soin de rester � l��cart et de patienter. Je cherchais d�j� comment j�allais pouvoir fuir du cimeti�re sans passer par l�entr�e principale et, surtout, sans me retrouver le corps cribl� de balles�
L�inhumation dura � peine un quart d�heure et je me demandai, au d�part des premiers participants, de quelle fa�on allait proc�der le vieux pour se mettre en contact avec moi. Je le vis insister aupr�s de son fils pour se recueillir encore un instant. Il se leva de sa chaise, passa les mains dans le dos. Il serrait une pochette de plastique pli�e. R�alisant le signe de la croix devant la tombe, il arrangea ensuite une couronne mortuaire et d�posa, j�en avais la quasi-certitude, l�enveloppe plastifi�e sous l�un des pots de fleurs, au bord du couvercle de marbre.
L�affaire se corsa vraiment cinq minutes plus tard. Alors que je pensais avoir entendu les derniers ronflements de moteurs, deux ombres fichtrement trapues se d�coup�rent � l�entr�e du cimeti�re, dont une longue chevelure blonde ruisselante de pluie. Gueule-d�amour. Il choisit une all�e m�diane, son acolyte �trangement noir contournant par l�extr�mit� sud, celle o� je me tenais. Ils avaient troqu� leurs parapluies contre des Beretta et, � constater leur allure d�termin�e, je compris qu�ils venaient pour me tailler autre chose qu�un brin de causette.
Le corbeau assombrit le tableau d�un long croassement qui aurait fait peur � un mort. Jetant mon parapluie, je d�gainai mon vieux Smith & Wesson et me faufilai au travers des all�es en chevauchant les tombes, baiss� de mani�re � dispara�tre derri�re les marbres. Les cous de mes poursuivants se tendirent comme ceux des furets, puis ils acc�l�r�rent leurs foul�es, tout en restant prudents. Je me pr�cipitai, dos vo�t�, vers la tombe de Manchini, levai le pot de fleurs, m�emparai de la chemise plastifi�e et la fourrai dans ma poche.
Au m�me moment, une balle faillit me d�coller l�oreille gauche. Un vase de marbre explosa. Le corbeau s�envola mais, d�gomm� en plein vol, vint s��craser � une dizaine de m�tres de moi. Je m�accroupis derri�re une st�le, les genoux dans la boue, et logeai une balle dans le tronc d�arbre derri�re lequel se camouflait Gueule-d�amour. Du coin de l��il, je surveillai Cr�ne-d��b�ne, dont l�ombre noire se faufilait entre les colonnes fun�raires, quatre divisions plus loin. Le coup de feu dut les refroidir un instant, ils ne boug�rent plus de leurs planques. J�en profitai pour remonter l�all�e et, dos cass�, me rapprochai de l�entr�e annexe que j�avais rep�r�e auparavant, � l�arri�re du cimeti�re. Les balles fus�rent � nouveau. Un morceau de st�le vola, un autre projectile ricocha sur la surface marbr�e d�un caveau avant de se ficher quelque part pas loin. Je me plaquai au sol, vidai au jug� la moiti� de mon chargeur avant de me relever, pour riper le long de la palissade o� je me trouvais sacrement � d�couvert.
Au moment o� j�allais �tre hors d�atteinte, je sentis un �clair dans l��paule droite comme si l�on m�avait enfonc� un poignard. Le sang ruissela sur mon imperm�able et se m�la � la pluie en un rouge sale. Malgr� le faisceau de douleur, je m��lan�ai sur la route, parcourus une centaine de m�tres et arr�tai une voiture en me pla�ant au milieu de la chauss�e, arme point�e en avant.
Les pneus criss�rent, le regard sous l�habitacle se voila d�effroi lorsque je me jetai sur le si�ge arri�re en hurlant�: ��Je suis de la police, roulez�!!!�� Pas besoin de le dire deux fois�! Le chauffeur enfon�a l�acc�l�rateur au maximum, la voiture d�rapa et finit par filer plein champ. Mes deux poursuivants, haletant comme des marmites chaudes, apparurent au moment o� nous prenions un virage.
��D�posez-moi aux urgences��� dis-je au chauffeur sur un ton qui se voulait doux. ��Et merci pour le service�
��Je n�ai pas vraiment eu le choix��, r�pliqua-t-il avec justesse.

* *
*

La balle avait effleur� le delto�de, abandonnant un petit sillon sanguinolent sur le dessus de mon �paule. En d�finitive, je m�en tirais avec cinq points de suture et un pansement serr�. Ma carcasse de flic en avait vu d�autres.
Une fois � l�h�tel, enferm� dans ma chambre, je pris la pochette plastifi�e et en sortis une feuille pli�e, � l�int�rieur de laquelle se cachait une autre feuille. Malgr� la protection, une partie du papier avait bu l�eau, l�encre avait d�teint et coul� comme des larmes sur un visage. Mais l�ensemble restait lisible. Je reconnus une �criture h�sitante et fragile, celle d�un mourant. La premi�re lettre disait�:
��Je ne sais pas qui vous �tes, mais j�ai vu votre plaque d�immatriculation me signalant que vous repr�sentez la loi. Votre pr�sence aujourd�hui est un signe. Dites-moi ce quecache mon fils. D�importants virements bancaires sont r�guli�rement effectu�s decomptes clients vers l�un de ses comptes. Des sommesastronomiques. J�ai vol� un nom dans son carnet d�adresses�: Georges Dulac, qui vit � l�autre bout de la ville. Restez discret, ou il me tuera. Et m�me s�il ne me reste plus beaucoup de temps � vivre, je veux conna�tre la v�rit�. Je suis surveill� ici, alors ne cherchez surtout pas � entrer en contact avec moi. Il nevous le permettra pas� Vous me laisserez un messagesous le pot de fleurs demain. Je passerai au cimeti�re � 15�h�00�
Quoi qu�on en pense, je suis un homme d�honneur, monsieur. Si mon fils bafoue la loi et cet empire que j�ai tant pein� � construire, il faudra qu�il paie.��
Le second papier repr�sentait l�impression d�un �cran d�ordinateur, sur lequel apparaissait le nom de Dulac, avec des dates de virements bancaires. Un document qui n�avait rien d�officiel. Juste des chiffres pos�s dans une grille. 15 avril, trente mille euros. 30 avril, cinquante mille euros� Et ainsi de suite, tous les quinze jours, depuis avril, avec des pointes � deux cent mille euros au d�but du mois de septembre� Un calcul rapide m�amena � une somme d�environ cinq millions d�euros, en m�me pas six mois� Je crus deviner ce que repr�sentaient ces transactions et priai Seigneur Dieu pour qu�il en fut autrement�
Je me connectai � Internet via mon ordinateur portable et la prise t�l�phonique de la chambre d�h�tel, puis lan�ai une recherche sur le nom de Georges Dulac. Les r�sultats retourn�s confirm�rent mes doutes. Il g�rait des portefeuilles importants de clients boursiers, achetant et vendant des warrants, des actions, des capitaux-risques ou des options. Il pesait un tel poids dans le domaine de la finance qu�il �tait capable de faire perdre dix pour cent � une action par le simple jeu de la sp�culation. L�un de ces requins pour qui le pauvre est un cafard � aplatir du talon.
Je me mis en route vers son domicile, bien d�cid� � d�couvrir la nature r�elle de ses d�penses.
Georges Dulac se trouvait en voyage d�affaires � Londres et ce fut sa femme qui m�accueillit. Une saucisse argent�e vint explorer le dessus de mes chaussures en aboyant.
��Laisse le monsieur tranquille, Major�! Allez, file�!�� ordonna la femme d�un ton de vieille m�g�re. Le chien n�ob�it pas.
��Je peux peut-�tre vous renseigner, monsieur�? Mon mari rentre dans la soir�e.��
Au premier abord, cette sexag�naire m�avait paru froide, rigide dans son tailleur Yves-Saint-Laurent. Mais elle me re�ut avec courtoisie, m�invitant � entrer sans attendre ma r�ponse. La solitude des longues journ�es devait la d�vorer.
��� vrai dire, cela m�arrange que votre mari ne soit pas l�. J�aurais quelques petites questions � vous poser sur ses activit�s financi�res.
��Vous �tes du fisc�?��
Je lui envoyai un sourire franc. ��Non, non, Dieu merci non�! Je suis��� ��je sortis mon badge ����� de la police.
��Oh mon Dieu�! Que se passe-t-il�? Ne me dites pas qu�il lui est arriv� quelque chose�!
��Non, ne vous inqui�tez pas. Je m�ne une enqu�te dans le coin sur les Torpinelli�
��Ah�! Vous me rassurez�! Les Torpinelli� Des vrais poisons� Surtout le fils� Il est temps que la police fourre le nez dans leurs affaires�! Ils vendent du sexe comme on vend des bonbons. Quelle honte�!
��Votre mari les c�toie�?
��Vous prendrez bien un Earl Grey�?
��Avec plaisir.��
Nous nous install�mes dans le salon. Saucisse argent�e jappa et grimpa sur mes genoux. ��Major�! Tu n�as pas honte�?
��Laissez-le. Les chiens ne me d�rangent pas. Celui-ci est� charmant� Avez-vous d�j� c�toy� les Torpinelli�?
��Les Torpinelli�? Non, jamais de la vie. On ne m�lange pas les torchons et les serviettes, vous savez. Il y a un monde d��cart entre ces gens-l� et nous.��
Son air hautain et sa fa�on de scinder le monde m�aga�aient sensiblement, mais je ne laissai pas ma voix trahir mes sentiments. ��Il semblerait pourtant que votre mari ait r�alis� d�importants virements vers l�un des comptes Torpinelli.��
Le fond de sa tasse de th� se mit � cliqueter contre la sous-tasse en fa�ence. ��Qu� qu�est-ce que vous dites�?
��Vous occupez-vous des comptes bancaires�?
��Non� Non, cela revient � mon mari de g�rer nos comptes. Nous en poss�dons dans diff�rentes institutions. En France, en Suisse, dans des �les� Je� Je n�y connais rien et je lui fais confiance, c�est son m�tier�
��Depuis six mois, il y a eu plus de cinq millions d�euros de virements au b�n�fice des Torpinelli.��
La peau d�tendue de ses joues se mit � vibrer sous l�effet de la nervosit�. De petites secousses la contraignirent � poser sa tasse sur la table.
��Mais� Mais� Pour quelle raison�? De quoi s�agit-il�?
��C�est ce que je suis venu d�couvrir.�� Je lui pris la main. ��Vous me faites confiance, madame�?
��Je� Je ne vous connais pas� Mais� Je veux savoir�
��Comment se comportait votre mari ces derniers temps�? Rien ne vous a marqu�? Quelque chose qui pourrait sortir de l�ordinaire�?��
Elle se leva et battit le plancher de pas h�sitants. ��Non� Je� je ne sais pas�
��R�fl�chissez�
��Il n�est pas souvent � la maison, vous savez� Il� Il est vrai que nous nous sommes disput�s � plusieurs reprises derni�rement� Il passe ses soir�es � travailler dans son bureau� Il s�y enferme, ne vient se coucher qu�au milieu de la nuit� Mon mari n�est plus qu�un fant�me, commissaire, un fant�me qui entre et sort de cette maison comme bon lui semble� Il a trop peur de vieillir, de rester prisonnier de cette gigantesque habitation���
Je me levai � mon tour. ��O� votre mari range-t-il ses relev�s de comptes bancaires�?
��Je� Dans son bureau, je crois�
��Puis-je les consulter�?
��Je� Je ne sais pas� C�est confidentiel�
��N�oubliez pas que je suis de la police� Je cherche juste � reconstituer la v�rit�.
��Suivez-moi���
Je comprenais la d�tresse de cette femme. Seule dans cette banquise de pierre et de lambris. Perdue entre ces murs de glace, � l��cart du monde, des gens, de la vie. Elle se tenait droite, le torse bomb�, fi�re d��tre ce qu�elle �tait, une femme de riche, l��pouse d�un homme qui poss�dait tout mais qui ne se trouvait jamais � ses c�t�s. Une femme qui, semblait-il, ignorait les activit�s de son mari.
��Il ferme toujours son bureau � cl� quand il y travaille ou quand il part� Mais j�en ai un double� Mon mari est cardiaque. Je n�aimerais pas qu�il lui arrive quelque chose dans ma maison sans que je puisse ouvrir la porte pour �tre aupr�s de lui.
��Et il sait que vous poss�dez cette cl�?
��Non.��
Le bureau ressemblait plus � un salon qu�� un lieu de travail. T�l�viseur, lecteur DVD, cafeti�re, large banquette de cuir blanc cass�, peau de tigre �tal�e sous une table basse. Et des papillons�
��C�est un grand amateur de papillons��, constatai-je avec une pointe d��merveillement.
��Il en fait importer du monde entier. Des sp�cimens rares, d�une beaut� exceptionnelle. Regardez celui-ci, c�est un Argema Mittrei, le plus grand papillon du monde, plus de trente centim�tres d�envergure. Quand sa m�re est morte, mon mari a d�couvert un papillon bless� dans le coin de sa chambre. Un Grand Monarque. Il l�a pris, l�a pos� sur le rebord de la fen�tre et l�insecte s�est envol� loin dans le ciel. Une vieille tradition indig�ne pr�tend que les papillons s�envolent avec les �mes des morts, qu�ils les portent au Paradis pour que ces esprits reposent en paix. Mon mari y a toujours cru. Il est persuad� que chacun de ces papillons a emmen� une �me au Paradis, y compris celle de sa m�re���
Elle parlait avec passion, les yeux illumin�s d�une petite �tincelle que je n�avais jusqu�� pr�sent pas vu briller.
��S�il est si croyant que �a, pourquoi retenir tous ces papillons morts dans des cadres�? Pourquoi les priver de leur divine mission en les tuant�?
��Mon mari est tr�s possessif� Il faut que tout lui appartienne� Ces papillons, comme le reste�
��Vous permettez que je jette un �il dans ses tiroirs�?
��Allez-y. Et j�esp�re sinc�rement que vous ne d�couvrirez rien���
Aucun relev� bancaire ni papier confidentiel. Juste des coupons d�ordres boursiers, des adresses de clients, des courbes de simulations trac�es � l�imprimante couleur.
��Votre mari ne poss�de pas d�ordinateur�?
��Si, un portable et un ordinateur classique. Il emporte toujours le portable avec lui. L�autre est sous le bureau. En fait, il n�y a que la bo�te de m�tal, on dit l�unit� centrale je crois�? Mon mari a bricol� pour que l��cran de t�l�vision serve aussi d��cran d�ordinateur.��
Je me penchai sous le bureau. L�unit� centrale se trouvait � gauche du si�ge, id�alement plac�e pour �tre allum�e ou �teinte facilement depuis le si�ge. ��Je peux le mettre en marche�?
��Allez-y.��
J�appuyai sur l�interrupteur. ��Vous avez d�j� regard� ce que contenait cet ordinateur�? Je vois qu�il y a un lecteur de CD ROM et un graveur de CD. C�est du tout dernier cri.
��Je n�y connais absolument rien en informatique. Je ne serais m�me pas capable de l�allumer. Je sais juste que nous disposons d�une liaison rapide, mon mari l�utilise pour aller sur Internet. Il joue aux �checs avec des Russes.��
L��cran bloqua au moment de l�identification. ��Il me demande un mot de passe� L�identifiant est rest� pr�sent � l��cran, il s�agit de Sylvette. Vous avez une id�e pour le mot de passe�?
��Euh� Sylvette �tait le pr�nom de sa m�re� Essayez Dulac.
���a ne marche pas. Autre chose�?
��Euh� Euh� Sa date de naissance alors�? 12101948.�� M�me �cran. Erreur de saisie de mot de passe� ��Derni�re chance��, dis-je d�une voix crisp�e. ��R�fl�chissez�! Ne vous en a-t-il jamais parl�?��
Elle orienta son regard vers un tableau de papillons.
��Je sais�! Monarque�! Essayez Monarque�!��
Doigts tremblants, je tapai les lettres composant le nom du papillon� Feu de Bengale sous ma chair� ���a passe�!!!��
Le bureau virtuel ne pr�sentait que deux ic�nes. L�une pour lancer un navigateur Web, l�autre pour d�marrer la messagerie. J�ouvris donc un browser et parcourus le dossier Historique indiquant les derniers sites visit�s par Dulac.
Je ne d�couvris qu�un ramassis de sites pornographiques, Japanese Teen Girls, Extr�me Asian BondageFuck my Chinese Ass� Une liste si impressionnante que la place manquait sur l��cran pour tout �num�rer.
Madame Dulac se pla�a � mes c�t�s. Les mots qu�elle allait prononcer, moururent sur ses l�vres au moment o� elle constata d�elle-m�me l�aspect �trangement brid� des pions de ces fameuses parties d��checs. ��Ce� Ce n�est pas possible�!�� gloussa-t-elle.
Je d�marrai la messagerie et d�pilai la tonne d�immondices qui tra�nait dans la bo�te aux lettres. Que des messages � caract�re porno. Des contacts virtuels avec qui il entretenait des relations qui l��taient peut-�tre moins.
Sa femme se d�composa et explosa en larmes. Je fermai momentan�ment le logiciel de messagerie et tentai d�ouvrir le tiroir sur le c�t� du bureau. Il me r�sista. ��Vous n�auriez pas la cl� de ce tiroir�?
��Non. D�sol�e��� Elle s�acharna sur la tirette, comme si elle cherchait, elle aussi, � percer l�horrible v�rit�. Je sortis le kit manucure de ma veste. ��Vous permettez�?��
Elle serra ses poings sous son menton. ��Ouvrez-le�!��
Je n�avais pas perdu la main, m�me pour les serrures coriaces. Elle c�da en moins de trente secondes, sans la moindre trace d�effraction. La Dulac me donna un l�ger coup d��paule, se faufilant devant moi pour ouvrir d�elle-m�me. Nous ne d�couvr�mes rien d�autre qu�une nouvelle cl�.
��Votre mari poss�de-t-il un coffre-fort�?��
Elle leva la cl� � hauteur d�yeux, entre le pouce et l�index. ��Non� Je� Je n�en sais rien� Il� me cache tellement de choses�!�
��Et derri�re ces cadres�?��
Elle se pr�cipita sur le premier venu, une collection de morphos bleus aux ailes miroitantes. ��Rien ici��, souffla-t-elle avec soulagement.
Je compris imm�diatement vers lequel me diriger� celui aux moulures massives, plus �pais que les autres, suffisamment imposant pour dissimuler un coffre-fort.
��J�ai trouv酠�
Je posai d�licatement le cadre sur le sol, laissant la vieille dame engager la cl� dans la serrure. Sa jugulaire puisait dans les renflements de son cou de poulet. Elle extirpa du coffre une pile de sept CD ROM, sans pochette, sans marque distinctive. Grav�s � l��vidence depuis un ordinateur.
��Oh�! Seigneur�! Mais� De quoi s�agit-il�?��
Je lui �tai les CD des mains et les posai sur la table basse.
��Madame, je ne crois pas que vous devriez regarder le contenu de ces CD���
La stupeur blanche qui s�empara d�elle me fit frissonner. Quasiment, elle se d�composa devant mes yeux. Les larmes fus�rent � nouveau, les arceaux de ses m�choires battirent sous les soubresauts de ses sanglots et le maquillage coula le long de ses joues craquel�es par l��ge comme une rivi�re d�encre. ��Je� Je veux voir ce que contiennent ces CD� Je� Laissez-moi voir� J�en ai le droit. C�est mon mari, et je l�aime�!��
J�allumai le t�l�viseur � plasma et enfournai un CD ROM choisi au hasard dans le lecteur de l�unit� centrale. Sur l��cran t�l�, un logiciel, genre magn�toscope virtuel, se lan�a de lui-m�me et le film se chargea � l�int�rieur. Avec un geste d�h�sitation, j�appuyai sur marche. Durant les premiers instants o� l��cran restait neigeux, les bouillons acides du stress grimp�rent jusque dans ma gorge. Apr�s les cinq premi�res secondes de film, je cliquai sur le bouton stop du logiciel, secou� de tremblements. L�envie de vomir me saisit, mais le relent se bloqua au bord de ma bouche.
La capacit� de parler �chappa � la vieille dame. Elle se figea dans le marbre de la surprise, de l�horreur, de l�inconcevable et je crus qu�elle allait se briser en morceaux quand je la serrai contre moi, instinctivement, comme si j�enla�ais ma pauvre m�re. Elle explosa en sanglots, s�arrachant la voix dans des cris identiques aux chants tristes des baleines. Ses yeux perdirent le rep�re de la r�alit�, fouillant la pi�ce � la recherche d�un point auquel se raccrocher. Et elle hurla, hurla, hurla� Je la levai doucement par le dessous du bras et l�accompagnai dans une pi�ce annexe.
��Ne� Ne me laissez pas��� bafouilla-t-elle. ��Je� veux savoir�
��Vous ne pouvez pas� regarder �a��, lui r�pondisse avec difficult�. ��Je reviens� Restez sur ce lit, je vous en prie�!
��Non� Monsieur� Mon mari� Qu�est-ce qu�il a fait�?��
Apr�s les premi�res secondes de visionnage, je dus baisser le son. Ces cris fusant du CD ROM me per�aient les tympans, comme des aiguilles enfonc�es directement au creux des oreilles.
Sur l��cran, Martine Prieur, � demi consciente, les yeux r�vuls�s, le blanc de l��il chassant la pupille derri�re la paupi�re. Une expression indescriptible sur son visage, dans l�instant d�agonie. Un cocktail atroce de douleur, de besoin de comprendre, d�envie de vivre et de mourir. L�objectif de la cam�ra zooma sur une entaille imprim�e le long de l�omoplate gauche, s�attarda sur l�onde sanguine qui se d�versait sur le sol. Un champ plus large pr�senta la victime dans son ensemble. Mollets, cuisses, delto�des perfor�s de crochets d�acier� Prieur, suspendue � deux m�tres au-dessus du sol, endurant ses derni�res minutes de torture�
La mat�rialisation du Mal sur Terre se r�pandait par l�interm�diaire de ces CD ROM�
Cette fois, je vomis sur la peau de tigre et une partie de mon pantalon. Un sel br�lant me piquait les l�vres, me rougissait les yeux jusqu�� les transformer en boules de feu. Je me levai, perdu � mon tour, � la recherche d�une �paule sur laquelle m�appuyer. Mais il n�y avait personne. Juste mon d�sespoir. Mon estomac se comprima � nouveau, me pliant en deux. Je me plaquai contre un mur, la t�te au ras d�un cadre de papillons. Mon c�ur s�emballa. Mes sens tournoyaient comme s�ils s�appr�taient � quitter mon corps, puis tout s�estompa, d�un coup, lorsque j�entendis un bruit de porti�re dans l�all�e.
Je me pr�cipitai vers la fen�tre. Georges Dulac, m�apercevant lorsque j��cartai le rideau, se r�engouffra dans sa Porsche. Je me ruai dans l�escalier, sautai les dix derni�res marches � la limite de me rompre le dos et m��crasai sur le sol, mon �paule bless�e m�emp�chant de me r��quilibrer. Ma veste se d�chira, je me relevai et, malgr� l��lancement lancinant, me jetai dans l�all�e. La voiture disparaissait d�j� au bout de la rue en vrombissant�
Au moment o� je voulus braquer le volant de mon v�hicule, mon �paule m�envoya un tel reflux de douleur que je dus abdiquer. La plaie s��tait rouverte pendant ma chute dans l�escalier�
J�appelai le commissariat local, d�clinai mon identit� et leur demandai de se mettre de toute urgence � la poursuite d�une Porsche grise immatricul�e 7068 NF 62 et d�envoyer une �quipe rue des Platanes.
Je rejoignis la vieille dame couch�e, recroquevill�e sur elle-m�me. Elle se redressa, le chignon d�fait, le visage peint d�une indescriptible d�tresse. Elle me pressa la main avec la force vive du d�sespoir.
��Dites-moi que tout ceci n�est qu�un mauvais r�ve� Je vous en supplie�
��J�aimerais� Mais je ne peux pas� o� se trouve votre bo�te � pharmacie�? Vite�!
��Salle de bains���
J�enlevai ma veste, ma chemise, puis le pansement coll� par le sang coagul�. Je d�roulai des bandelettes de gaze st�riles, les serrai de toutes mes forces autour de la plaie, si fort que je crus me casser toutes les dents tellement la douleur irradiait. La chemise et la veste r�enf�l�es, je courus vers le bureau, �jectai le CD ROM du PC et en enfon�ai un autre. Neige, image brouill�e, mise au point de la cam�ra, puis une date, en bas. Cinq octobre 2002, le lendemain de la mort de Doudou Cam�lia.
Je compris� Je compris de quoi il s�agissait. Un long cri me vida les poumons, puis un autre et encore un autre� Des pas f�briles r�sonn�rent dans le couloir, la vieille dame passa la t�te par l�embrasure de la porte, faillit faire demi-tour puis vint � mes c�t�s, me glissa une main douce dans les cheveux. Et je la serrai� et je pleurai� tellement�
Une rage folle m�arracha de l�. M�emparant de tous les CD ROM, je les fourrai dans le coffre-fort que je fermai � cl� et d�valai l�escalier. Dans ma voiture, la douleur de mon �paule me cloua au si�ge lorsque j�ex�cutai mon demi-tour. Je dus l�cher le volant, l�arri�re de la berline percuta une gigantesque borne de granit. Mon pare-chocs resta sur le sol et, apr�s quelques man�uvres, je r�ussis � prendre la route en direction de chez Torpinelli. D�une main, je r�cup�rai tous les chargeurs empil�s dans la bo�te � gants, les glissant dans mes poches tout en grillant un feu tricolore, et manquai de percuter une voiture qui venait sur ma droite. Mon r�troviseur me renvoya la lumi�re bleut�e d�un gyrophare, une voiture de police surgit du carrefour et essaya de me rabattre sur le bas-c�t� � coups de volant hasardeux. J�acc�l�rai, fon�ai comme une torpille dans les rues d�sertes du Touquet, la main gauche me pressant l��paule droite. La douleur s�intensifiait, mais elle me stimulait et rien, � pr�sent, ne m�emp�cherait d�aller au bout. Je surpris mes poursuivants en braquant � quatre-vingt-dix degr�s dans une all�e transverse. Je faillis m��vanouir sous les assauts de la souffrance. � l�arri�re, � plus de trois cents m�tres, mes poursuivants r�apparurent, sir�nes hurlantes. Apr�s trois autres fac�ties de ce genre, ils finirent par sortir de mon champ de vision et le bruit s�estompa.
Au niveau de l�entr�e des Torpinelli, je tirai le frein � main, provoquant le pivotement de la voiture � angle droit. Je m�attendais � l�accueil de Gueule-d�amour et de ses acolytes, mais ils repeignaient le sol, t�tes explos�es de plusieurs balles.
Une colonne de fum�e noir corbeau tourbillonnait devant moi. Et, au bout de l�all�e, je distinguai la Porsche en flammes encastr�e dans le mur de la fa�ade. Les boiseries ext�rieures et les branches des arbustes commen�aient aussi � prendre feu.
� proximit� de la maison, j��crasai la p�dale de frein. Le pare-brise �tait constell� d�impacts de balles. Dulac gisait, la t�te �clat�e contre la vitre. Je me ruai � l�int�rieur alors que les sir�nes se manifestaient. J�entendis des cris, des coups de feu, le ronflement caract�ristique d�une Kalashnikov, puis plus rien, plus un bruit, � part le doux cr�pitement des flammes qui devenait col�re.
Le vieux Torpinelli se tenait couch� sur le sol, au bas de l�escalier, la mitraillette entre les jambes. Son fils, cribl� de balles, ouvrait la bouche au ciel, les yeux curieux, abandonn�s � la mort. Je me dirigeai vers l�homme, lui tendis la main. ��Venez, il faut sortir d�ici, et vite�!��
Un jet de sang gicla par l�orifice b�ant de sa poitrine. Il trouva la force de me tendre une disquette, l��me sur les l�vres. ��J�ai� j�ai tout� d�couvert� Mon fils�
��Qui r�alise ces films�? Dites-moi qui r�alise ces films�!�� Je le secouai par le col de sa chemise. Sa sant�, sa vie m�importaient peu. Je voulais qu�il me livre, dans un dernier soupir, les horribles secrets d�tenus par son fils. ��Dites-le-moi�! Dites-le-moi�!�� Un dernier souffle l�arracha � la vie. Je me mis � hurler ��Noooon�!��
L��paisse fum�e qui, � pr�sent, s�engouffrait par l�entr�e, me fit prendre conscience que je parlais � un mort. Je saisis la disquette de la main repli�e de Torpinelli, la fourrai dans la poche int�rieure de ma veste et me propulsai � l�ext�rieur, le visage enfoui dans mon col.
Trois v�hicules de police barraient l�entr�e de la grille. On me somma de poser mon arme sur le sol. ��Je suis de la police�!�� hurlai-je.
��Posez votre arme�!�� envoya un m�gaphone. ��Posez votre arme, ou on tire�!��
J�obtemp�rai, alors que, devant moi, la maison partait en fum�e.

* *
*

Le divisionnaire Leclerc ainsi que le lieutenant Sibersky d�barqu�rent au commissariat du Touquet trois heures apr�s ma course-poursuite spectaculaire. On me laissa mijoter un quart d�heure suppl�mentaire dans la salle d�interrogatoire. J�avais affaire � une batterie d�incomp�tents. Pas un col bleu ne comprenant le moindre mot de ce que je racontais, j�avais donc demand� � ce qu�on me laiss�t dans mon coin jusqu�� l�arriv�e de mes coll�gues.
� l�heure de la d�livrance, des brigadiers entr�rent dans la salle et m�accompagn�rent jusqu�au bureau du capitaine Mahieu.
��En route�!�� lan�a Leclerc en claquant une main qui se voulait chaleureuse sur mon �paule en feu. J��mis un cri strident, genre chien � qui l�on �crase une patte sans le faire expr�s. ��Oh�! D�sol�!�� dit-il en portant la main devant la bouche.
Sibersky s�approcha de moi. Son visage avait d�senfl�.
��Heureux de vous voir en vie, commissaire. J�esp�re que vous allez pouvoir nous �clairer sur ce merdier.
��Il y a des survivants chez les Torpinelli�?
��Quelques employ�s et porte-flingues. La quasi-totalit� de la maison a cram�.��
Leclerc me pr�cisa. ��Nous avons gard� le motus sur le fait que tu n��tais plus en fonction. Je ne l�ai jamais officiellement signal� � nos sup�rieurs� Je me doutais que tu ne l�cherais pas l�affaire. Je voulais juste te sortir de l�� De toute �vidence, j�ai �chou�.��
Je lui serrai la main. ��Merci, Alain� Ils m�ont pris une disquette tout � l�heure.��
Il la sortit de sa poche. ��Je l�ai.
��Et alors, que contient-elle�?
��Des noms� Une cinquantaine de noms de personnes importantes. Des hommes d�affaires am�ricains, anglais, fran�ais, riches � millions. Que repr�sente-t-elle, Shark�? Pourquoi ces gens se bousculent-ils sur une disquette que t�a fournie Torpinelli�? Qu�avait � voir Dulac dans l�histoire�?
��Allons chez Dulac. J�y ai d�couvert des CD ROM. Je vous raconterai tout l�-bas.
��Attends� Ton �paule� Sibersky va prendre le volant de ton v�hicule. Je vous suis.��
��Comment va ta femme, David�?�� demandai-je au lieutenant d�un ton soucieux.
��Elle va bien���
Mon regard glissa sur son visage. ��Dis-moi la v�rit�.
��Elle p�te les plombs�! Je p�te les plombs�! Elle en a assez de vivre avec un homme qui n�est m�me pas s�r de rentrer le soir. On� s�est disput�s. Elle dort chez sa m�re, avec le petit�
��Tout ceci est de ma faute, David.
��Vous n�y �tes pour rien, commissaire� La faute au m�tier, c�est tout���
Il alluma une cigarette.
��Tu fumes maintenant�!�� lui lan�ai-je d�un ton r�probateur.
��Il faut un d�but � tout.
��Tu as peut-�tre mal choisi le moment, avec un nourrisson � la maison.
��Il n�y a pas de nourrisson � la maison� Pas plus qu�il n�y a de femme��� Il changea de sujet. ��Racontez-moi ce qui s�est pass�! Comment �tes-vous remont� jusqu�� ce Dulac�? Que contiennent ces CD ROM�?
��Parlons d�autre chose� Je t�expliquerai une fois arriv�s���
Madame Dulac se pelotonnait dans les bras de sa fille, toutes deux submerg�es de larmes. Elle m�agrippa par la veste au moment o� je montais. ��Promettez-moi de tout me dire, commissaire. J�ai le droit de savoir� C��tait mon mari�
��Vous saurez la v�rit�.��
Je d�verrouillai le coffre-fort et en sortis les CD ROM. J�interrogeai Leclerc�: ��Avez-vous avanc� avec BDSM4Y�? Des traces�?
��Nos agents infiltr�s n�ont rien d�cel� pour le moment. Une bonne partie des effectifs s�occupe � interroger des prostitu�es, des clochards, fait le tour des h�pitaux pour essayer de retrouver des patients qui auraient pr�sent� des signes de torture. Cette putain d�organisation nous monopolise les deux tiers de nos ressources�; j�esp�re que �a nous m�nera quelque part.
��Et l�avocat pourri au faux permis de conduire�?
��On le suit � la trace, mais apparemment ils ne prennent plus contact avec lui� On dirait qu�ils ont disparu dans la nature. Vachement fut�s� Mais on les aura� Alors maintenant, explique-nous et reprends depuis le d�but. Je suis autant paum� qu�une poule dans le d�sert. Tu t�es dout� que Manchini avait �t� assassin�. Et apr�s�?
��Il a re�u un coup de fil dans la nuit du meurtre qui l�a pr�cipit� dans un pi�ge. Quelqu�un qu�il connaissait bien, puisqu�il s�est d�plac� tr�s tard, alors qu�il dormait. J�ai ensuite d�couvert que son coffre camoufl� dans la villa familiale avait �t� perc� et son contenu, vid�. Manchini avait pass� plus de deux semaines chez son cousin cet �t� et, d�apr�s un listing r�cent de ses num�ros de t�l�phone, il l�appelait souvent. J�ai donc creus� la piste Torpinelli, la seule viable de toute fa�on.��
Leclerc se d�pla�a dans le bureau, mains derri�re le dos, scrutant les papillons.
��Et au Touquet, qu�as-tu d�couvert�?
��J�ai eu un entretien avec le fils Torpinelli, qui ne m�a pas appris grand-chose. Par contre, coup de chance, le vieux m�a fourni en cachette une liste de transactions bancaires entre son fils et Dulac. Des sommes extr�mement importantes, r�guli�rement �tal�es dans le temps, pour un montant total de plus de cinq millions d�euros.
��La vache�!
��Comme vous dites� Et ici, chez Dulac, je suis tomb� sur ces CD ROM� Jamais, de toute ma vie, je n�avais visionn� une ignominie pareille. Je n�en ai regard� que deux. Les tortures, les souffrances, les meurtres film�s de Catherine Prieur et de Doudou Cam�lia.
��Grand Dieu�!�� lan�a Sibersky. ��Mais� Qu�est-ce que cela signifie�?��
Je me levai et frappai des deux poings contre le mur, la t�te baiss�e entre les �paules. ��Que Dulac, tout comme les cinquante pourris sur cette disquette, s�offraient des meurtres�!��
Leclerc me serra le coude. ��Comment �a�?
��� quel type de loisirs originaux pourraient bien s�adonner des hommes qui ont le pouvoir, l�argent, l�influence�? Qui ont les moyens de tout se payer�? Quel fantasme supr�me pourrait bien assouvir l�argent�?
��Le meurtre�
��Pire que le meurtre. Des heures et des heures de furieuse souffrance pour soi, rien que pour soi. Le plaisir d�arracher une vie par le seul pouvoir du fric. Des images � faire vomir le plus salopard des criminels.��
Je brandis un cadre de papillons et le pulv�risai contre le sol. Les ailes des phal�nes, bombyx et autres machaons, se froiss�rent comme des feuillets d�aluminium. Je criai, �cumant de col�re�: ��Ces types se payaient la mort en direct�! Et Torpinelli en a fait un commerce juteux�!
��Mais� � quoi rime l�agression commise par Manchini�? Et pourquoi a-t-il �t� assassin� par la suite�?��
J�essayai de contenir la bonbonne de rage qui implosait en moi. ��Manchini poss�dait une double personnalit�. Celle du type discret, moyennement brillant en classe. Et celle du malade sexuel frustr�, incapable d�entretenir une relation normale avec une femme. Ses sentiments refoul�s se lib�raient dans des acc�s de violence et de d�cadence prononc�s. Il a probablement mis la main sur ces vid�os pendant ses vacances d��t�
��De quelle fa�on�? Torpinelli devait �tre extr�mement prudent�
��Manchini, une b�te en informatique, pouvait facilement surveiller les activit�s de son cousin. Il a certainement d�couvert cet ignoble trafic en fourrant le nez dans le PC de Torpinelli alors qu�il installait un syst�me de webcams. Mais, au lieu de pr�venir la police ou qui que ce soit, il a pr�f�r� subtiliser ces CD pour les mater en toute tranquillit� depuis son ordinateur personnel. L� o� nous sommes incapables de regarder, lui a tr�s certainement pris un pied comme pas possible. Alors, cette incroyable machine assassine lui est mont�e � la t�te. Place � l�acte, comme le d�montrait si bien le tueur sur ses images. Les pulsions ont franchi la barri�re de la conscience, Manchini a donc op�r� mais sans pousser jusqu�au meurtre. Peut-�tre n��tait-ce pas son but, peut-�tre la torture lui suffisait-elle�?
��Quelle esp�ce de tar�!�� intervint Sibersky. ��Ce type n�avait pas vingt-cinq ans�
��Avec ses contacts, Torpinelli a imm�diatement �t� inform� de cette agression et a d� faire le rapprochement avec son cousin. Il a pris peur. Sa m�canique huil�e, son commerce diabolique, risquaient de prendre l�eau. Il a appel� Manchini en pleine nuit, l�a fait avouer et l�a supprim� avant d�effacer les donn�es de son ordinateur et de r�cup�rer les CD ROM cach�s dans le coffre-fort.
��Et que contenaient ces CD ROM�?
��Peut-�tre des copies de ces vid�os. Imaginez le risque de laisser �a � la port�e de tous� Manchini �tait extr�mement prudent, quoi qu�on en pense.
��Torpinelli �tait notre tueur, alors�?
��Non, malheureusement. Le tueur se pr�sente comme un as en informatique, en �lectronique, en piratage. Torpinelli n�a pas le profil. Et puis, la fa�on dont ont �t� choisies les victimes, demande de l�observation, de la pr�paration, une connaissance de l�entourage� Torpinelli n�aurait pas pu effectuer les allers et retours journaliers du Touquet jusqu�� l�abattoir, surveiller Prieur comme il a d� le faire. Notre tueur vit dans la proximit� parisienne, dans notre proximit�
��Qui, alors�?
��Je n�en sais rien� Je n�en sais fichtre rien�!� Nous devons �plucher les activit�s, les comptes de Torpinelli. Il faut interpeller ces fumiers qui s�entassent sur la disquette et les foutre en t�le jusqu�� la fin de leurs jours�!��
Je plaquai mon front sur le mur. Sibersky troua le silence.
��Que contiennent les autres CD ROM�?
��Je n�ai pas regard� Le supplice de la femme de l�abattoir sur plusieurs CD ROM�? Comme un horrible feuilleton o� chaque �pisode s�enfonce dans l�horreur et se monnaye de plus en plus cher���
Leclerc s�empara d�un CD ROM au hasard et le glissa dans le lecteur de l�ordinateur. Alors que le film d�marrait, je ne me retournai pas, toujours face au mur, face � ces papillons clou�s sur leurs supports de bois. Ces images �taient trop, beaucoup trop insupportables.
Les enceintes du t�l�viseur renvoy�rent des bruits de cha�nes qui se percutaient entre elles, puis des sons semblables � des r�les, � peine audibles.
Sibersky �mit un gargouillis �touff� et Leclerc se jeta sur la souris pour interrompre la lecture. Lorsque je leur fis face, tous deux me d�visageaient, l�air ravag�.
��Qu�est-ce qui vous prend�?�� interrogeai-je en me d�collant du mur. ��Qu�est-ce que vous avez � me regarder comme �a�?��
M�me silence, m�mes visages plomb�s.
��R�pondez, bon sang�!��
Leclerc s�empressa d��jecter le CD ROM pour l�empocher dans sa veste.
��Allons-y�!�� ordonna-t-il. ��Rentrons sur Paris�! Nous visionnerons ceci plus tard�!
��Dites-moi ce qui se trouve sur ce CD ROM�!
��Shark, tu devrais�
��Dites-le-moi�! Remettez le CD dans le lecteur�! Remettez-le�!��
Sibersky empoigna fermement la manche de ma veste.
��Vous n�avez pas besoin de voir �a, commissaire. Pas maintenant�
��Le CD�!�� m��criai-je en me d�gageant brusquement de son �treinte. ��Il faut que je sache�!��
Leclerc me le tendit, t�te baiss�e. Je l�ins�rai avec h�te dans l�appareil.
Je d�couvris alors ce que jamais je n�aurais pu imaginer et, si Leclerc n�avait pas pris la pr�caution de me reprendre mon arme, je me serais tir� une balle dans la t�te�

Chapitre quinze
Je me demande si parfois la mort ne serait pas pr�f�rable � la vie. Le Grand Voyage facilite tellement les choses. Qu�il e�t �t� simple de fermer les yeux, de donner dans un dernier effort un petit coup d�index sur une g�chette et de se jeter dans le grand tunnel blanc�
Allong� sur mon lit, le soleil, voil� par la dentelle des cirrus, d�clinait dans un panache de rouges annonciateurs des froides journ�es automnales. Poupette gisait sur le sol, dans une flaque d�huile. On aurait dit qu�elle souffrait, pleurait, se mourait lentement, comme moi. Ce soir-l�, je sus que le sommeil ne m�accueillerait plus, que mes nuits allaient porter le visage bl�me de mes atroces journ�es.
J�avais peur.
Les images qui d�filaient sur l��cran de mes yeux, ouverts ou clos, allaient et venaient jusqu�� me d�crocher de la r�alit�. Sans cesse, il d�barquait sur sa monture, l��p�e brandie au-dessus de sa t�te. L�Ange rouge� Le p�re Michaelis� Je voyais cette soutane noire vibrer dans l�air, cette capuche abaiss�e autour d�une forme creuse, comme je visionnais mon propre reflet dans le miroir. Son souffle f�tide me taraudait les �paules, ce rire comme vomi de ses entrailles me pers�cutait au point de me poser les mains sur les oreilles.
Le plus inqui�tant, c��tait cette substance visqueuse qui engluait mes pens�es jusqu�� m�emp�cher de m��vader vers des cieux plus doux. Je me sentais pers�cut� et cette volont� que je rassemblais pour chasser l��tre s�appropriant mon �me, consommait toute mon �nergie. Je percevais des filaments d�affliction se tisser en moi, emprisonner mon esprit dans le r�seau complexe de la folie. Oui� � entendre cette voix, � me trouver incapable de chasser ces images qui me coupaient du monde mat�riel, je crus que je devenais fou�
Je ne trouvai pas le courage de visualiser les quatre CD ROM sur lesquelles ma femme endurait des tourments que m�me le plus insensible des animaux ne supporterait pas. Pourtant, je priais pour revoir l�opaline de son visage. Mais la regarder, l�, soumise, bafou�e, d�pouill�e de son identit�, me tuerait. Le poignard courbe de son regard implorant me d�molirait � un point tel que je mettrais un terme � ma vie, sans l�ombre d�une h�sitation. J�esp�rais qu�un jour, Suzanne rena�trait loin d�ici, de ce monde pourri, entour�e d��mes qui l�aimaient, qui aimaient respirer comme elle l��corce fra�che des �rables des grandes for�ts canadiennes�
Sans avoir ferm� l��il, je me tra�nai au 36 comme un cadavre arrach� � sa tombe.
Leclerc m�avait autoris� � poursuivre l�enqu�te, redoutant ce qui pourrait m�arriver si je restais � l��cart. Il m�avait parl� comme � un ami, lui qui, d�ordinaire, entretenait une distance froide avec ceux qui se hasardaient � l�accoster. Je ne pouvais pas me permettre de ruminer chez moi, dans ce cachot qui respirait � plein nez le parfum de Suzanne. Dans les couloirs, des gens me salu�rent mais je ne leur r�pondis pas, j�avan�ais, voil� tout. Je m�installai � mon bureau et m�abandonnai de nouveau � ces images.
Les CD ROM circulaient certainement entre les mains des plus grands sp�cialistes du traitement d�images, des psychologues, des forces de police, d��lisabeth Williams. Les uns amplifiaient les gammes de fr�quences basses pour r�v�ler des sons jusque-l� inaudibles�; les autres notaient les heures des diff�rentes prises de vues, cherchant une corr�lation profonde entre les choses, ou d�duisant l��tat d�esprit de l�assassin au moment de l�acte. Mais aucun d�entre eux ne me rendrait ma femme.
Quatre CD ROM, quatre �pisodes� Suzanne encha�n�e, le ventre arrondi par le temps, le visage ravag�, les traits implorant qu�on la lib�r�t enfin.
Des films qui retra�aient son indescriptible calvaire. O� se cachaient les autres �pisodes, ceux d�ao�t, de septembre�? Entre les mains de quels pourris�?
Une op�ration sp�ciale avait �t� ordonn�e par le directeur de la police judiciaire de Paris, notre grand patron. Tous les SRPJ �taient sur le coup, avec pour ordre d�arr�ter les personnalit�s incrimin�es par la fameuse disquette. Ces gens-l� seraient interrog�s, punis et probablement flanqu�s en prison. Mais aucun de ces monstres ne savait vraiment qui se cachait derri�re l�Ange rouge ou cette r�incarnation de je-ne-sais-quoi�
Si j�en avais eu la possibilit�, et surtout le droit, je les aurais tous tu�s, un par un, d�une balle dans la t�te. J�aurais enfonc� un projectile dans mon barillet, l�aurais tourn� au hasard et appuy� sur la g�chette et, si le coup n��tait pas parti, j�aurais recommenc�, encore et encore. Et surtout, je leur aurais demand� pourquoi. Pourquoi�? Pourquoi�?
Je ne m�aper�us de la pr�sence d��lisabeth Williams que lorsqu�elle me cria presque � l�oreille. Elle tra�na une chaise, s�installa � mes c�t�s. Je me r�solus � l��couter, mais l�Ange rouge continuait � me harceler dans un coin de la t�te.
��Franck� Je� Que dire�? Je� pensais que ce n��tait qu�une l�gende� Jamais il n�a �t� prouv� que cela se produisait� Et aujourd�hui, nous en avons la preuve� Seigneur�
��De quoi parlez-vous�?
��Le snuff film. Ces meurtres film�s pour assouvir les fantasmes d�hommes puissants���
Images crues se jetant devant mes yeux. Ma femme, enferm�e dans un cercueil avec des chairs putr�fi�es d�animaux� Face � mon absence de r�action, Williams poursuivit. ��Je� Je ne sais plus sur quel axe chercher. Notre tueur intervient dans deux dimensions totalement diff�rentes. D�abord, il reproduit les actes du p�re Michaelis, ce qui, au d�part, nous laisse penser que c�est un fanatique se prenant pour un saint charg� d�infliger une punition divine. Ensuite, il y a l�autre aspect, l�aspect snuff movie ce besoin de vendre du meurtre, ce moyen de� gagner de l�argent. Et s�il n�y avait que cela qui l�int�resse depuis le d�but, l�argent�? Nous serions bien loin de l�Ange rouge r�incarn�, de ces d�mons, n�est-ce pas�? Je� Je me suis plant�e, Franck, sur toute la ligne�! Je n�ai fait que nous orienter dans de mauvaises directions.
��Vous avez fait de votre mieux, �lisabeth. Quoi que vous en pensiez, vous nous avez �t� d�un grand secours.
��Mon r�le s�arr�te ici, commissaire. On m�a fait comprendre que l�on se dispensait d�sormais de mes services. Je vais creuser encore la piste un jour ou deux, puis Thornton prendra le relais�
��Mais�
��Chut� Je vais repartir en Floride. Me rendre au bord de mon lac et y passer d�agr�ables moments. Quand je serai pr�te, je reviendrai� Et je traquerai de nouveaux criminels, tout comme vous�
��Je ne traquerai plus de criminels, �lisabeth� Je n�en peux plus� Je� Je ne sais pas comment tout cela va finir� Mal, tr�s mal, s�rement�
��Ne dites pas �a commissaire�! Votre femme est vivante, quelque part�! Accrochez-vous � cette image et battez-vous, battez-vous�!
��Elle ne l�est peut-�tre plus�! Il l�a tu�e�! Je le sens�!��
Je vis les pupilles d��lisabeth se r�pandre dans le blanc de l��il comme une nappe de p�trole, puis se r�tracter � nouveau en t�te d��pingle. ��Non. Je sais qu�elle est vivante. Je� Je le sens� �coutez, Franck� Il faut que vous visualisiez les CD ROM. J�ai encore fait un r�ve qui n�est pas anodin� Vous devez regarder���
Je serrai les poings. ��Je ne peux pas, �lisabeth�!
��C�est le seul moyen de la sauver�! Peut-�tre que quelque chose vous choquera, vous�? Un d�tail qui nous aurait �chapp�? Faites cet effort, Shark, pour l�amour de votre femme�! Pour attraper l�ordure qui bafoue � un tel point la vie et Dieu�! Faites-le, Shark�! Faites-le�!��
Je sortis mon portefeuille, portai un regard triste sur une photo s�pia de ma femme. La puissance m�me de l�amour m�inonda le c�ur d�une pluie de chagrin. Je murmurai�: ��Je vais le faire, �lisabeth� Je vais visualiser ces CD ROM���

* *
*

La salle de traitement num�rique du laboratoire de la police scientifique ressemblait � un studio d�enregistrement, du genre de celui d�Ecully, mais en beaucoup plus petit.
On y retravaillait les diff�rentes vid�os et bandes sonores fournies dans les proc�dures judiciaires, en qu�te de v�rit�. Les possibilit�s d�analyse des ordinateurs d�fiaient sans conteste l�imagination�
Je m�installai dans une petite salle o� s�empilaient plusieurs magn�toscopes, un t�l�viseur, un ordinateur et d�autres appareils dont je ne connaissais pas l�usage. Un ing�nieur, Pascal Artemis, m�y rejoignit et posa quatre CD ROM au-dessus du poste de t�l�vision. ��Monsieur Sharko, vous pourrez regarder les films dans leur int�gralit� si vous le souhaitez, mais j�ai dupliqu� certains passages sur ce cinqui�me CD, des passages que j�ai retravaill�s num�riquement pour essayer d�en tirer quelque chose� Des morceaux o� l�on constate des changements de lieux, d�attitudes�
��Comment �a�? Je ne comprends pas bien.
��Vous allez voir���
Il glissa le montage dans un lecteur de CD ROM, puis d�signa l�ordinateur.
��Les images vont appara�tre sur l��cran de l�ordinateur et non pas sur le t�l�viseur. Installez-vous face � l��cran.��
Je m�ex�cutai. Le CD diffusa une premi�re s�quence. Suzanne, assise sur une chaise, les mains ligot�es dans le dos et les chevilles attach�es aux pieds de bois� La porcelaine fragile de son corps se d�crochait de l�arri�re-plan tr�s sombre. Une lumi�re aveuglante lui �clairait le visage et la for�ait presque � fermer les yeux. Ces images firent couler dans mes veines la s�ve de l�impuissance, de la d�solation et il me prit l�envie de me lever et de m�enfuir. Mais une voix int�rieure m�ordonna de rester assis.
Le technicien cala l�appareil sur pause. Il ouvrit un fichier, une reconstitution qu�il avait pr�alablement enregistr�e sur l�ordinateur. ��Sur le premier CD, votre femme a �t� film�e sous plusieurs angles distincts. Nous disposons d�un logiciel d�extrapolation tr�s puissant. � partir des diff�rentes images, d�un algorithme de pr�diction et en retravaillant le contraste, la luminosit� et d�autres param�tres, nous pouvons reconstruire quasiment la totalit� de l�endroit o� elle est enferm�e. Regardez���
Il lan�a l�animation. La salle apparut comme en plein jour. Une sorte de cam�ra virtuelle donnait un rendu tel que l�on avait l�impression de se retrouver � l�int�rieur de la cavit�.
��On dirait une esp�ce de tunnel am�nag頻, remarquai-je.
��En effet. Au vu des poutres soutenant les parois, de la terre sur le sol et de l�humidit� parfois sur l�objectif, on dirait qu�elle se trouve sous terre. Une grotte���
L�animation tournait toujours sur elle-m�me, inlassablement, d�voilant un lit, un pot de chambre, une table, une chaise et un petit crucifix accroch� au-dessus du lit. Une solide porte de m�tal cloisonnait l�entr�e de la pi�ce. L�enfer sous terre, le Tartare� ��Autre sc�ne��, dit Artemis. ��� Assez insupportable� �a va aller�?��
J�opinai de la t�te et il cliqua sur un bouton. Suzanne apparut encore une fois les mains entrav�es, debout dans un coin. Une balle en plastique transperc�e par une sangle de cuir emp�chait de remuer les l�vres. Son corps croqu� par les morsures du froid, fragilis� par les coups r�p�t�s, racontait l�histoire �crite de son calvaire. Ses cheveux �taient pourtant propres, les draps de son lit aussi. Une puissante torche l��clairait et, contrairement � la sc�ne pr�c�dente, l�image tremblotait, il devait tenir la cam�ra en main. De sa voix trafiqu�e, m�tallique et froide, il lui ordonna d�avancer. ��Avance�! Avance�! Pute�!�� Elle ob�it, pantel�e d�une telle terreur qu�elle s��touffait derri�re son b�illon. Ils franchirent la porte et un boyau sombre � la gueule d�vor�e par l�obscurit� se d�ploya devant eux. Ils �volu�rent dans le d�dale, elle devant, lui derri�re � filmer le martyre de mon �pouse. L�ing�nieur, de la m�me fa�on que pr�c�demment, appela une image stock�e sur ordinateur qui r�v�la des d�tails invisibles � l��il nu. ���a va aller, commissaire�?
��Oui. Continuez.
��Bien. Voyez-vous ces encoches le long de la paroi�? Selon d�autres images, elles sont espac�es d�environ cinq m�tres. Elles servaient probablement, dans l�ancien temps, � fixer des flambeaux afin d��clairer les vo�tes. L�expert en g�ologie nous affirme que les parois ne sont pas en craie, mais d�une roche d�un �tage imm�diatement sup�rieur � la craie, appartenant probablement aux couches des coquilles p�trifi�es ou nummulitiques. Sur certains plans o� l��clairage est plus fort, il est presque cat�gorique. Il se souvient d�un fait int�ressant, relat� dans des archives de topographie. Dans le village de Droizelle, pas tr�s loin de Paris, une cave s�est affaiss�e, provoquant un trou de six m�tres de profondeur. Le m�me jour, une poissonnerie et une maison voisine se fissuraient �galement. On crut que des nappes souterraines en �taient la cause. Un ing�nieur des travaux publics entreprit des fouilles. Les sondes ne donn�rent rien, alors il fut d�cid� de creuser un puits profond, �tay�, cloisonn� et, apr�s des semaines, on d�couvrit, � quatorze m�tres de profondeur, un vaste souterrain compos� de caves vo�t�es. Creus�es au XIIe si�cle, r�v�lent certains �crits. Par des communaut�s juives pour y stocker leurs objets pr�cieux, parce qu�elles �taient soumises � des restrictions tr�s s�v�res des pouvoirs publics et qu�il leur �tait interdit de commercer. Ces souterrains pr�sentent les m�mes caract�ristiques que celui o� est enferm�e votre femme.�� D�un coup de reins, je fis rouler ma chaise vers l�arri�re de la pi�ce. ��Combien a-t-on recens� de r�seaux de galeries�?
��Plus d�une vingtaine �parpill�s dans le Bassin parisien. On en d�couvre de nouveaux tous les ans. Votre divisionnaire a d�j� lanc� une op�ration de fouilles en coordination avec les diff�rents services de police. Mais il est fort probable que celui-ci soit encore inconnu, car les galeries recens�es sont gard�es et prot�g�es.
��Bon sang� Ma femme sous terre���
Je me rem�morai les visions de Doudou Cam�lia, cette humidit�, ce lieu pourrissant o� il retenait Suzanne. Depuis le d�but, les pressentiments de la Guyanaise se v�rifiaient�
��Commissaire�?
��Oui.
��Je vais continuer, si vous le permettez. L�analyse phonique n�a rien r�v�l�. Aucun son ou bruit nous permettant de localiser l�endroit. Ce qui confirme la profondeur et l�isolation des galeries.��
Il but un verre d�eau et m�en proposa un que je refusai. Il plia ensuite le gobelet et le jeta dans une corbeille. ��Chacun des films dure une demi-heure. D�apr�s les dates au bas de l��cran, les prises de vues sont espac�es d�environ un mois, ce, � partir d�avril 2002. Normalement, vous auriez d� d�couvrir six films, votre femme ayant �t� enlev�e voil� plus de six mois. Soit ce Dulac les dissimulait ailleurs, soit, pour une raison ou une autre, les derniers �pisodes ne lui sont pas parvenus.
��Nous les retrouverons chez les autres salauds� Ces hommes respectables� aux noms inscrits sur la disquette�
��Heu� En fait, d�autres images indiquent, � en juger par les marques sur les bras de votre femme, qu�il la drogue r�guli�rement. Sur la plupart des sc�nes, elle est b�illonn�e et attach�e, ce qui l�emp�che d��mettre le moindre signe. Cependant, nous avons remarqu� deux faits particuli�rement troublants. Premier point, voyez-vous ce petit crucifix, situ� au-dessus du lit�?��
J�acquies�ai. Artemis changea de photo. ��Et maintenant, que constatez-vous�?
��On dirait qu�il a �t� retourn� On ne voit plus la gravure du Christ, contrairement � l�image pr�c�dente. La gravure se trouve d�sormais c�t� mur.
��Exact. Et �a continue de cette fa�on sur une bonne partie du premier film. Sur les autres vid�os, cette croix a disparu, ce qui tend � prouver que le tueur s�en est aper�u.
��Qu�est-ce que cela signifie�?
��Nous l�ignorons� C�est pour cette raison que nous comptions sur votre pr�sence. Cherchait-elle, par ces inversions, � repr�senter un symbole, une certaine dualit�? Nuit et jour�? Lune et soleil�? Noir et blanc�?
��Je ne comprends pas, d�sol� Vous aviez dit qu�il y avait un deuxi�me point�?��
Il se leva et s�empara du premier �pisode. ��Sur ce CD, le regard de votre femme, de temps en temps, devient fuyant.
��Comment �a�?
��Ses pupilles partent d�un coup sur la gauche et se remettent en place, un peu comme une maladie des muscles oculaires que l�on appelle nystagmus.��
Je me levai de ma chaise et lui arrachai le CD ROM des mains avant de l�enfoncer dans le lecteur. ��Montrez-moi�!��
Il cliqua sur avance rapide avec la souris, fit marche arri�re et se cala sur une sc�ne o� la cam�ra, pos�e sur un pied, filmait ma femme en train d�uriner dans un pot m�tallique. Le tressaillement de l��il fut tr�s bref, presque imperceptible. L�ing�nieur acc�l�ra� Lecture� Nouveau mouvement des yeux.
��Nous ne l�avons pas remarqu� tout de suite, pensant que votre femme avait effectivement ce handicap. Mais sur le deuxi�me CD, il se produit une coupure. Sur la prise de vue suivante, on revoit votre femme avec� un h�matome sous la pommette gauche� et le mouvement n�existe plus. Il a d� s�en apercevoir, tout comme des retournements de croix. Cette agitation des yeux vous dit-elle quelque chose�?��
Je lui demandai la souris et repassai la sc�ne. Fuite des yeux sur la gauche� Encore et toujours� ��Je� ne comprends pas bien� Son fr�re schizophr�ne souffre de divergence oculaire, de nystagmus. Ses yeux partent tr�s souvent sur la gauche, de la m�me fa�on, avant de se remettre en place d�eux-m�mes. Mais� Pourquoi nous fournirait-elle cette indication�?
��� l��vidence, votre femme voulait vous faire penser � un fait important, peut-�tre en rapport avec son fr�re. Possible qu�il ait quelque chose � voir l�-dedans�?
���a m��tonnerait beaucoup, il est intern� depuis plus de six mois� Seigneur, Suzanne, qu�est-ce que tu essaies de me dire�?�� Je consid�rai longuement le plafond, avant de reprendre. ��Vous avez d�couvert d�autres indices�?
��J�ai une �quipe sur les CD ROM. C�est un travail de fourmi. Une copie de tous les enregistrements est au centre de police scientifique d��cully afin qu�ils nous apportent leur aide. Ils planchent dessus jour et nuit. Les informations remonteront jusqu�� votre service en temps r�el au fur et � mesure des investigations. S�il a commis la moindre erreur, nous la d�couvrirons. � pr�sent, vous pouvez visualiser les CD ROM si vous le souhaitez. Ne perdez jamais de vue que votre femme vous fait confiance et qu�elle a tr�s certainement cherch�, � l�image des yeux et du crucifix, � nous signaler quelque chose.
��Tr�s bien� J�aimerais rester seul dans la pi�ce, si cela ne vous d�range pas�
��Je comprends, commissaire. Prenez le temps qu�il faudra� Je serai dans la salle voisine, si vous avez besoin d�un quelconque soutien.��
Et j�engloutis le premier CD ROM dans le lecteur. Et je m�assis sur la chaise. Et je priai Dieu de me pardonner pour ce que j�allais visionner� Et je le suppliai de m�apporter du courage. Beaucoup de courage� Et je sus, d�s lors, que jamais, plus jamais, je ne pourrais fermer les yeux sans ma femme � mes c�t�s.
Parce que si cela devait encore arriver, alors, je pr�f�rerais mourir�

* *
*

La brusque impulsion des yeux se reliait au fr�re de Suzanne, mais j�avais beau me griller les neurones, je ne comprenais pas. D�s lors, je me convainquis que le seul moyen de d�couvrir la v�rit� �tait d�aller � la rencontre de Karl, son fr�re.
Je me lan�ai sur l�A3 puis l�A1, la p�dale plaqu�e au plancher de ma berline. Mais la v�rit� m�attendait-elle vraiment � l�autre bout de ces voies d�asphalte�? L�h�pital psychiatrique retenait Karl depuis plus de six mois. Je d�barquerais l�-bas, et ensuite, quoi�? Je lui montrerais le film�? Je le perturberais plus qu�il ne l��tait d�j�?
Apr�s une trentaine de kilom�tres, je bifurquai sur la premi�re aire de repos que je croisai et partis me rafra�chir le visage sous un robinet d�eau.
Devant mes yeux, au-del� du ballet de t�le et de m�tal des camions, se dressait le regard implorant de ma femme, cette expression destin�e � me mener quelque part, nulle part.
Quel rapport pouvait bien se nouer entre l�Ange rouge et Karl�? Pourquoi insister sur cette maladie nerveuse des yeux�? Pourquoi cherchait-elle � me rapprocher de la schizophr�nie�? Et cette croix retourn�e, positionn�e � l�envers, puis � l�endroit�? Cette dualit� Envers, endroit� Pile, face� Rouge, noir� Z�ro, un� Z�ro� Un� Z�ro� Un� Des z�ros et des uns�
Souvent, pour passer d�un probl�me � une solution, il suffit d�inverser quelques z�ros et quelques uns�
L�id�e me fulgura l�esprit comme un d�chirement du ciel. La solution se d�cocha du fond de mon �me en lettres de feu. Dire qu�elle se cachait en moi depuis le d�but�
Je regagnai l�autoroute � toute allure, la quittai � la sortie suivante pour m�y r�engager sur la voie oppos�e, explosant la limite de vitesse autoris�e.

Chapitre seize
En route, un sc�nario se dressa dans ma t�te, net, pr�cis, un incroyable encha�nement de circonstances faisant qu�� chaque fois, il se trouvait l�, au bon moment. J�essayai de r�organiser mes pens�es jusqu�� l�ultime commencement.
Et les propos d��lisabeth Williams tint�rent dans ma t�te. Ce type de tueur va tout faire pour se trouver au c�ur de l�enqu�te.
Serpetti et son fr�re schizophr�ne�
Serpetti, avec ses z�ros et ses uns�
Serpetti, si proche de moi que je ne voyais pas son visage�
La premi�re fois� La premi�re fois, je l�avais appel� de moi-m�me pour qu�il retrouve l�origine de l�e-mail. Je lui avais ouvert les portes de la bergerie et il s��tait d�ploy� dans le c�ur de notre enqu�te comme un virus informatique s�empare du contr�le d�un ordinateur�!
Il m�avait apport� son aide pour noyer le poisson. Il avait orient� les forces de police dans les puissantes m�choires de BDSM4Y, avait transform� nos investigations en un fantastique gaspillage d��nergie. Puis, le coup de t�l�phone au moment pr�cis o� je me trouvais chez lui�! Facile de d�clencher un appel � retardement. Il avait pr�vu que je lancerais des hommes pour surveiller les victimes potentielles�! Doudou Cam�lia, puis �lisabeth Williams�!
Et sa Yennia, que je n�avais jamais vue, qui n�existait pas� Toute cette organisation autour de mon enqu�te pour se disculper, pour se trouver au foyer m�me du brasier, se tenir au courant des derni�res d�couvertes�! Comment�? Comment avais-je pu �tre aveugle � ce point sur ce parieur, cet homme qui ne vivait qu�au travers du jeu et de l�argent, qui contr�lait les destin�es de ses victimes de la m�me fa�on qu�il manipulait ses trains�?
Il jouait, depuis le d�but il jouait�! Je l�imaginais encore � mes c�t�s lorsque je me confiais quant � Suzanne, lorsque je lui livrais mes sentiments sur l�assassin, sur cet Homme sans visage�; � chaque fois, je lui racontais � quel point j�allais mal et il me consolait, me rassurait�
Seigneur�! J�avais serr� moi-m�me le n�ud coulant autour du cou de mon �pouse et de toutes ces filles�
Aucune r�ponse de la voiture de faction, post�e devant chez Serpetti. J�ordonnai, depuis mon cellulaire, � l�ensemble des �quipes de se rendre � sa ferme et me lan�ai le premier en direction de Boissy-le-Sec.
En route, je passai un coup de t�l�phone sur le portable d��lisabeth, mais tombai sur le r�pondeur. J�appelai alors le policier charg� de la surveillance de la psychologue. Je n�obtins, l� encore, que le silence radio. Quelque chose clochait�! Un �lan foudroyant d�angoisse me pressa la gorge.
En voulant doubler une voiture par la droite sur la bande d�arr�t d�urgence du p�riph�rique, je percutai des c�nes de travaux, me rabattis en catastrophe et raclai l�aile gauche d�un v�hicule qui croisait ma trajectoire houleuse.
Je sortis enfin du r�seau urbain et p�n�trai la campagne comme une boule de feu dans le firmament� � plusieurs reprises, je faillis filer dans un foss�, �craser des passants ou m�me �jecter des v�los�
Et je d�boulai devant la ferme, l�arme sur mes cuisses� Les deux plantons, dans leur voiture, avaient la gorge tranch�e.
Je me pr�cipitai dans l�entr�e, chassai la porte et me jetai � l�int�rieur. Personne�
Prudemment, je grimpai � l��tage, parcourus les pi�ces d�un bref coup d��il avant de redescendre et fouiller du regard le rez-de-chauss�e. Dans la pi�ce derri�re la salle � manger, les transformateurs bouillaient, les trains tournaient � pleine puissance dans un hurlement m�tallique, un tumulte de rage. La majeure partie d�entre eux avait d�raill� et s��tait �cras�e contre les murs. Thunder, le grand train noir, dominait le r�seau de sa puissance de fonte, doublant, grillant feux et signaux, � la recherche des prochaines victimes � broyer de ses m�choires de fer�
Arme au poing, je me lan�ai dans la cour int�rieure, d�fon�ai d�un violent coup de pied la porte pourrie de la grange aux pailles. Je me frayai un passage dans l�encombrement de vieilles pi�ces de m�tal, de volets cass�s, de bois mort o� jouaient des aplats de lumi�re et courus jusqu�au mur du fond. Rien d�anormal, aucune chaleur humaine.
Je me dirigeai alors vers le vieux ch�teau d�eau en brique. Un cadenas neuf en interdisait l�entr�e et du neuf n�avait pas sa place sur une ruine branlante�! Je le fis sauter d�un coup de feu en me prot�geant le visage et p�n�trai dans l�obscurit�, sans oublier d�allumer une petite torche ramass�e dans la grange. Ma semelle percuta un autre cadenas. Les galeries souterraines se d�ployaient sous mes pieds, sous la ferme�
Je d�valai les escaliers en pierre, tout en prenant garde de ne pas me rompre le cou dans une mauvaise chute. Les t�n�bres s�abattirent sur moi comme une lame de guillotine. Ma torche devenait d�risoire.
Je devais r�cup�rer la Maglite dans le coffre de ma voiture�
Sous le trait du puissant faisceau, j�avan�ai sous les vo�tes d�o� perlaient parfois des gouttes d�humidit� qui mouraient sur la pierre dans un flop percutant. Devant moi, un trou plongea dans le noir saisissant et la galerie se scinda en deux autres branches, en Y. J�avais l�impression d��voluer dans la panse d�un gigantesque monstre de pierre. La lumi�re naturelle disparaissait au rythme de ma progression, comme dig�r�e par cette noirceur affam�e. Je d�cidai de suivre avec m�thode le mur de droite, afin de reconstituer ais�ment mon chemin au cas o� cet entrelacs d�intestins souterrains me d�sorienterait. Une petite entr�e dans la roche me conduisit dans une sorte de salle et, dans l��clat jaune des rayons, se d�coup�rent des ossements humains. Des c�tes repli�es telles des griffes de chats, des f�murs, des tibias et des cr�nes, des dizaines de cr�nes. Je m�approchai du monceau calcifi� et compris, � constater les fissures sur les os, que ces squelettes ne dataient pas d�hier. J��clairai l�arche basse du plafond, les murs suintants, me demandant quels horribles secrets renfermait l�histoire de cet enfer chtonien. Je m��clipsai, l�arme toujours serr�e avec force. J�eus l�impression que l�obscurit� me piquait les joues et s�intensifiait autour de moi. Les cinq piles embo�t�es dans le manche de ma Maglite commen�aient � pr�senter des signes de faiblesse. J�en avais encore, grand maximum, pour une demi-heure de lumi�re avant l�extinction compl�te des feux.
Plus en profondeur, je tombai sur une autre cavit�, un nouvel ossuaire, puis me retrouvai pris au pi�ge dans un cul-de-sac.
Je rebroussai chemin, la main ne quittant pas le mur de gauche. Une galerie plus large s�engouffra dans une ouverture b�ante de la paroi et je m�y enfon�ai d�un pas tr�s vif. Les soubresauts d�intensit� lumineuse du faisceau d�montraient clairement que les t�n�bres ne tarderaient pas � reprendre leurs droits.
Le lacis souterrain devait s��tendre sur plusieurs centaines de m�tres, voire des kilom�tres�; sans cesse, s�ouvraient dans l�inconnu de nouvelles bouches et des tunnels sans fin. Je suivais toutes les voies qui se pr�sentaient � moi, prenant soin, � chaque fois, de noter mentalement l�itin�raire emprunt�. J��tais devenu, moi aussi, un jouet de Serpetti, une marionnette, un train �lectrique pi�g� dans un r�seau grandeur nature�
Au creux de nulle part, j�osai un appel. ��Suzanne�! Suzanne�!�� Ma voix buta sur de multiples murs avant de dispara�tre, comme aval�e par le n�ant. Aucune r�ponse. Juste des �chos glaciaux. La Maglite s��teignit et se ralluma lorsque je tapotai s�chement sur l�arri�re. J�avais surestim� la dur�e de vie des piles. Il me fallait remonter et attendre des renforts cens�s arriver d�un instant � l�autre. La pulpe des doigts cette fois en contact avec le mur situ� � ma gauche, je revins sur mes pas jusqu��, enfin, atteindre l�escalier, au moment o� ma torche s��teignait d�finitivement. Des voix ext�rieures parvinrent jusqu�� mes oreilles. ��Ici�!�� hurlai-je. J�entendis des haussements de ton puis une cavalerie de pas.
��C�est moi, Sharko�!�� J�accourus jusqu�� l�entr�e du ch�teau d�eau. ��Combien �tes-vous�?��
Sibersky r�pondit. ��Nous sommes huit, venus avec quatre voitures. Une voiture est partie chez la criminologue. D�autres �quipes vont arriver�!
��Allez me chercher des torches�! Des projecteurs, vite�! Et amenez-vous�! Il faut fouiller ces souterrains�!
��Vous pensez qu�il tient Williams�?
��Je crois�! Vite�!
��Et votre femme�?
��Elle est enferm�e l�-dedans, j�en ai la certitude�! Des centaines et des centaines de m�tres de galeries se d�ploient sous nos pieds. Appelez d�autres renforts, encore et encore. Je veux le plus de monde possible sur les fouilles�! Contactez tous les commissariats du coin�! Qu�ils rappliquent�! Et surtout, il me le faut vivant�! Vivant�! Cet enfoir�, je le veux vivant�!!!
��� vos ordres�!��
Je pris sous le bras l�un des projecteurs � batterie et me lan�ai dans les boyaux, longeant cette fois la patte gauche du r�seau souterrain. ��Suivez-moi�! � chaque fois que les tunnels se s�pareront, nous nous s�parerons de la m�me fa�on de sorte � couvrir le maximum de surface. Si vous d�couvrez quelque chose, criez�!��
Tr�s rapidement, le labyrinthe nous �loigna les uns des autres. Seul Sibersky m�accompagnait encore. Le puissant projecteur nous offrait un spectacle digne d�une s�rie d�angoisse. Des zones d�ombres dues au relief irr�gulier se dessinaient au-dessus de nos t�tes comme les mains d�charn�es de spectres. L�eau ruisselait plus fort dans certaines cavit�s, nous e�mes � traverser de larges flaques qui croupissaient sur le sol tr�s certainement depuis des ann�es. Un nouveau boyau contraignit Sibersky � poursuivre sur la gauche.
Quant � moi, je me fiai � mon intuition et me dirigeai au hasard de mes pas. Les voix des coll�gues rampaient le long des vo�tes, bondissaient dans toutes les directions jusqu�� se perdre. Le boyau se r�tr�cit soudain � un point tel que je dus me glisser de profil en serrant le ventre. Et j�avan�ais, j�avan�ais, j�avan�ais�
Sans pouvoir expliquer pourquoi, une crise d�angoisse s�empara de moi. Mes membres se mirent � trembler de fa�on incontr�lable et mes jambes ne purent soutenir plus longtemps la masse de mon corps. De la sueur me piqua les yeux. Je fus contraint de m�asseoir. Ma t�te partit � la renverse une premi�re fois, puis une seconde, je fr�lai l��vanouissement. La voix de Sibersky me parvint par �-coups, comme si elle s��tait bris�e en �clats de cristal au contact de la roche. ��� missaire� ouv� enez� vite���
Je secouai la t�te, me demandant si je ne r�vais pas. Du givre s�accrochait � mes l�vres. J��tais frigorifi�. Je dus faire preuve de toute la volont� du monde pour m�arracher du sol et retrouver des sensations dans mes jambes.
��� missaire� �tes� ort� echez�
��J�arrive� J�arrive�!�� Je ne r�ussissais plus � retrouver mon chemin. J�avais perdu mes rep�res, la notion de l�espace et du temps. Je criai�: ��Parle�! Parle pour que je me guide au son de ta voix�!
��� iams� gneur� missaire���
Je me ruai vers o� semblaient jaillir les sons. ��� mmissaire� ommissaire���
Puis, alors que je m�engageais dans un boyau perpendiculaire, les �missions sonores se clarifi�rent.
��Commissaire�! Commissaire�! Seigneur�! D�p�chez-vous�!��
Je courais � pr�sent, dos courb� � cause de la vo�te de plus en plus basse. Une lueur vive �claboussa l�obscurit� � une dizaine de m�tres devant moi. Mais avant d�y parvenir, je dus traverser un passage si serr� qu�il me fallut m�accroupir pour le franchir.
Une lourde odeur de chairs br�l�es s�agrippa soudain � mes narines. Sibersky �clairait un corps nu couch� sur le c�t�, les genoux repli�s sur la poitrine et le visage tourn� vers l�arri�re de la niche, de sorte que je ne le vis pas en arrivant. La chevelure reposait sur la roche, les cheveux pr�cautionneusement �tal�s de mani�re � couvrir un maximum de surface.
Sibersky orienta la torche dans ma direction, puis se cacha le visage parce que je lui envoyais le faisceau du projecteur dans la figure. Je posai l�engin sur le sol, m�avan�ai lentement vers le corps recroquevill�. Lorsque je l�atteignis, un relent me plia en deux, et je partis vomir dans un coin.
��Racontez-moi pourquoi vous exercez ce m�tier�
��C�est tr�s b�te. J�avais treize ans et, par unmatin d�automne, je suis all�e donner � manger � des canards, au bord du lac Scale, en Floride. S�y aventurer �tait interdit � cette p�riode de l�ann�e, parce quela chasse battait son plein, mais je m�en fichais. Lespauvres b�tes venaient chercher le pain jusque dans ma main. Elles �taient affam�es. Puis un coup de feu les a fait s�envoler. Les canards ont d�coll�. Je les ai vus se faire abattre les uns apr�s les autres, en plein ciel J�assistais � une s�rie de meurtres� �a m�a tellement d�chir� le c�ur que je me suis dit que je nepouvais pas laisser ce genre de tueries impunies, qu�ilfallait faire quelque chose pour stopper le massacre.
C�est ce qui, plus tard, m�a orient�e vers mon m�tier�C�est dr�le, non�?��
Des petits-laits, des s�rosit�s ros�tres, des eaux semblables aux vins gris du Maroc, suintaient des deux seins br�l�s d��lisabeth Williams. � proximit� du bassin, des pav�s de chair avaient disparu, sans doute pr�lev�s � l�aide d�un instrument tranchant et le sang avait durci en caillots accroch�s aux franges de peau.
��Et vous n�avez jamais pens� � vous marier�?
��Non. Les hommes ne comprennent pas ce que jefais. �a n�a jamais v�ritablement coll� avec ceux quey ai rencontr�s. Ils me rendaient malheureuse, mieux valait la compagnie des femmes. Eh oui, Franck, je suis homosexuelle�! Mais je pense que vous vous en doutiez. Je me trompe�?��
Les parties g�nitales avaient aussi �t� br�l�es. Une petite poire remplie d�essence avait �t� d�pos�e au fond du vagin, puis allum�e � l�aide d�une m�che de coton et d�un briquet�
��Vous savez ce qui me plairait le plus au mondecommissaire�? Ce serait de retourner au bord de ce lac, de voir � nouveau ces canards nager devant moiet de leur donner de la mie de pain. Je retournerai l�-bas un jour, je me le suis jur酠�
Sibersky orienta sa torche sur la gauche de l�entr�e. ��Il a utilis� ce briquet et cette bombe a�rosol pour lui br�ler les seins� Et� Il a �crit �a��� Il pointa le faisceau vers le plafond. Je lus�: Salut, Franck�! marqu� � la craie.
Je m�essuyai la bouche d�un mouchoir, sortis le portable de ma poche mais l�absence de r�seau le rendait inutilisable. Je m��lan�ai dans l��tranglement, m�arrachant au passage l�arri�re de la veste, courus dans le boyau, en longeai un autre, � droite, puis encore � droite jusqu�� ce que la lumi�re du jour illumin�t mon visage.
D�un doigt tremblant, l�estomac au bord des l�vres, je composai le num�ro de Serpetti. Il parla avant que j�eusse le temps d�ouvrir la bouche.
��Salut, mon ami�! Alors, ma petite surprise t�a plu�?
��Fils de pute�! Rends-moi ma femme�!
��Elle n�est pas tr�s loin de moi, tu sais. Mais je m�inqui�te un peu parce que ces derniers temps, elle a eu un nombre impressionnant de contractions. On dirait que le b�b� veut sortir.
��Arr�te, Thomas, je t�en supplie�! Arr�te le massacre�!
��Il ne doit pas sortir�! Pas maintenant�! Ta femme doit aller au bout. Je suis en train de rassembler un peu de mat�riel. Il faut que j�arrange tout �a. Apr�s, �a ira mieux, beaucoup mieux� En fait, ce n�est pas que tu me d�ranges, mais, vois-tu, j�ai � faire, comme d�habitude� Au fait, il faudra bien prendre soin de Reine de Romance, parce que je crois que je ne la reverrai pas de si t�t���
Il raccrocha. ��Noooooon�! Ne raccroche pas�! Noooon�!�� Je recomposai le num�ro, sans r�ponse. Je m�effondrai, les deux genoux sur le sol, les mains dans la terre humide de la cour int�rieure. D�autres voitures, gyrophares en action, s�accumulaient � l�entr�e.
Subitement, je me relevai et p�n�trai � l�int�rieur du logis o� les fouilles avaient d�j� commenc�. J�avalai les vol�es de marches qui conduisaient � l��tage. Dans le bureau o� ronflaient � n�en plus finir les ordinateurs, le poster se trouvait toujours l�, accroch� sur le mur frontal� Les mar�cages du Tertre Blanc. Et le chalet, au fond�
Crombez, qui venait d�arriver, m�interpella au moment o� je m�appr�tais � prendre la route. ��Commissaire�? O� allez-vous�?
��Pousse-toi de l�! Je dois v�rifier quelque chose�!��
Je claquai la porti�re devant son nez et fis crisser les pneus en d�marrant dans les gravillons.
La tension nerveuse rendait mes muscles raides comme des barres de fer. Une douleur aigu� me d�vorait l��paule et le dos et mes articulations fatigu�es commen�aient � me lanciner. Mais il fallait que je le tue. Que je le tue de mes propres mains, sans personne pour m�en emp�cher. Je devais voir ses yeux lorsque le projectile attaquerait sa chair. Tiens bon, Suzanne, tiens bon, je t�en supplie�!
Une partie de mes pens�es se portait vers �lisabeth Williams, vers la terrible mort qu�il lui avait inflig�e. J�aurais d� y songer�! J�aurais d� pr�voir qu�il en arriverait l�! Seigneur�! Combien de personnes �taient mortes par ma faute�? Combien en avais-je sauv�es des griffes de Thomas Serpetti, de l�Homme sans visage, ce visage si familier que je ne r�ussissais pas � le voir�? Aucune�
Je roulais pour affronter l�Ange rouge dans un ultime combat, un duel que j�attendais depuis plus de six mois. Je roulais vers la coupole brasillant du soleil couchant, je roulais vers l�endroit o� m�attendait mon destin�

Chapitre dix-sept
L�odeur d�eaux croupissantes p�n�tra en moi et se mat�rialisa enfin, comme si elle s�exhalait de la substance m�me de mes r�ves. Le chemin fangeux qui �ventrait les marais depuis plusieurs kilom�tres, se referma sur les roues de mon v�hicule comme une m�choire de fer. Je donnai un coup d�acc�l�rateur, mais la gomme patina. Je fus contraint de continuer � pied.
Les derniers moustiques avant les rudesses hivernales dansaient � la surface, effleurant parfois l�onde du bout de la patte avant de s�effacer derri�re les chaumes tendus des roseaux. Plus j�avan�ais, plus le marais s��paississait. Le lugubre d�cor autour de moi n�avait plus rien � voir avec le poster de Serpetti et je recherchai d�sesp�r�ment une �le, un �lot ou une �tendue herbeuse sur laquelle devait se dresser le chalet. Les rayons obliques du soleil pailletaient d�une sale clart� les rares aplats o� l�eau parvenait � percer la couche �paisse des n�nuphars et j�eus l�impression de pouvoir marcher � la surface du marais, tellement la flore s�y d�ployait avec g�n�rosit�. Des roseaux g�ants de plus de deux m�tres, dress�s comme des lances de guerriers, m�emp�chaient de distinguer autre chose que l�univers restreint de ce cachot de verdure dans lequel j��voluais.
Je continuai � me hasarder sur le mince chemin naviguant entre les mar�cages, me demandant si la voie n�allait pas finir par s�arr�ter net ou si des sables mouvants n�allaient pas m�entra�ner vers le fond. Je m�agrippais aux branches arqu�es par l�humidit� et presque nues des aunes, chevauchant leurs racines qui s�enfon�aient dans les profondeurs de l�eau tels de gigantesques anacondas.
Au d�tour d�un tronc � l��corce pourrissante, j�aper�us enfin la cabane, perch�e sur une �le envahie d�arbres et de foug�res, en plein milieu du manteau kaki de l�eau. Une barque �tait amarr�e sur l�un des flancs de l��le et une petite lumi�re effrayante �manait d�entre les volets ferm�s. Je me baissai, m�approchai du bord du marais et envoyai de d�sesp�r�s regards circulaires � la recherche d�une embarcation, ou d�un moyen de me rendre sur l��le, perdue � une cinquante de m�tres dans la soupe des n�nuphars.
Je me r�solus � �ter ma veste, mes chaussures et me glissai le long de la berge, serrant les dents. L�eau monta jusqu�� mes mollets, puis s�attaqua � mes cuisses et mon bassin. Les lentilles, les joncs, tout ce qu�il y avait de pourri, s�accrochait � mes membres. L�eau �tait glaciale. Peut-�tre sept ou huit degr�s, pas plus. J�avais int�r�t � avancer tr�s vite, si je ne voulais pas sombrer au fond, foudroy� par une hypothermie. Je levai les bras, mon arme au-dessus de ma t�te. D�un coup, alors que la surface de l�onde s�enroulait autour de mon torse, je chutai dans un trou de vase. Le r�flexe de la respiration me fit avaler une gorg�e d�eau et je remontai � l�air libre en suffoquant, des lentilles dans les narines, la bouche et les yeux. Sous l�effet de surprise, j�avais l�ch� mon arme�; je tentai en vain de la r�cup�rer, en t�tonnant du bout des orteils, me laissant couler volontairement, mais je palpai juste ce m�lange en d�composition stagnant au fond de l�eau.
Je me mis � nager la brasse, frein� par les tiges des n�nuphars qui se m�laient � mes mouvements. Le froid commen�ait ses d�g�ts. Mes l�vres, mes mollets, mes biceps, mes pectoraux, durcirent comme du bois. Mes doigts et mes orteils me piqu�rent, me donnant l�impression qu�ils allaient se briser. Et mon �paule, comme bless�e par une seconde balle, hurlait de douleur�
Je parvins enfin sur la berge, ext�nu�, frigorifi�, sans arme, alourdi par le poids de l�eau, de la vase et de la v�g�tation cramponn�es � mes v�tements. L�obscurit� d�valait de la vo�te du ciel � une vitesse ahurissante et des coassements de crapauds perforaient le silence aquatique. Je ramassai l�un des gros b�tons qui jonchaient le sol. J�en choisis un solide mais suffisamment l�ger pour me permettre de le manipuler avec aisance. Des racines et des branches pourries me tortur�rent la plante des pieds. Un branchage pointu cassa net dans la pointe de mon orteil. Je criai int�rieurement, retournai mon pied et arrachai l�intrus en serrant les dents. Mes muscles raidis par le froid sembl�rent recouvrer une l�g�re �lasticit�, dans des proportions toutes relatives. Je gagnai enfin les abords de la cabane. L�herbe haute relayait le sol mar�cageux et rendait, Dieu merci, ma progression plus discr�te�
Volets clos. J�effectuai un tour du chalet, plaquai mon oreille contre la paroi et m�immobilisai. Le roucoulement d�une radio monta jusqu�� moi, cependant je ne per�us aucun autre bruit. Je risquai un �il, mais les lattes inclin�es m�emp�chaient de voir � l�int�rieur. Un vent frais se leva avec le cr�puscule, p�n�trant au point de me t�taniser les articulations.
Je m�interrogeai sur la fa�on de r�introduire � l�int�rieur. Le regard que je jetai par le trou de la serrure, ne me renvoya que du n�ant�; la cl� reposait dans son emplacement. Je saisis avec la plus grande attention la poign�e, �mis une pouss�e et, � ma grande surprise, la porte s�ouvrit sans aucune r�sistance. Je bondis dans la gueule du loup, le b�ton brandi au-dessus de ma t�te�
Et je d�couvris ma femme, les yeux band�s, attach�e en croix sur une table, la poitrine offerte � une nudit� outrageante. Je devinai � l�int�rieur de son ventre rond la pr�sence du petit �tre et ne pus emp�cher mes larmes de jaillir et m�inonder de chagrin. Une impulsion int�rieure, un flux impr�vu de sensations les plus pures, me paralysa, puis me f�t chanceler et chuter sur le sol. Je me relevai, difficilement, m��croulai � nouveau lorsque le visage de Suzanne s�orienta dans ma direction. Des mots de d�tresse s�accroch�rent au bord de ma gorge et, dans un instant qui me parut une �ternit�, je perdis le r�flexe de la respiration.
Je ne songeai qu�� �ter son bandeau, la serrer dans mes bras, l�embrasser, la couvrir d�amour, toucher ses cheveux, son ventre, ne fut-ce que l�espace de quelques secondes. Mais, auparavant, mes derni�res pulsions de flic me forc�rent � scruter la kitchenette et les toilettes. Pas de Serpetti. Sans chercher � r�fl�chir, je me lan�ai sur la porte d�entr�e et tournai la cl� de mani�re � verrouiller l�issue. Je m�approchai de mon amour, de mon futur b�b� que j�aimais d�j� plus que tout au monde et, sans m�me les toucher, je sentis que la chaleur de leurs corps, le battement de leurs c�urs m�embrasaient l��me.
Suzanne ne parlait pas. Les cordes lui enserrant les poignets blanchissaient ses mains. Le haut de son corps, salp�tre, crevass� de stries profondes et d�aur�oles plus ou moins prononc�es, s��rigeait en t�moin hurlant de son supplice. Je me penchai enfin vers elle, �cras� de larmes. Mes doigts, mes mains, mes jambes fr�mirent, trembl�rent, de froid, de peur, d�une �motion � l�intensit� solaire. Je m�agrippai au coin de la table et, rassemblant mon �nergie, chassant les douleurs qui m�assaillaient de partout, lui retirai le bandeau. Que ce geste, cet instant, se figent � jamais dans ma m�moire, jusqu�� la mort�
Sa l�vre inf�rieure s��carta et un cri blanc jaillit du fond de sa gorge. Elle se mit � hurler de fa�on incontr�lable, infligeant de tels mouvements de torsion � ses poignets et chevilles que la corde cisailla la peau. Les muscles fusel�s de ses jambes tressaillirent, son corps tout entier ondulait comme sous le coup d�un choc �lectrique. Et ses hurlements s��lev�rent haut, tr�s haut dans les profondeurs de la nuit tombante. ��Ch�rie�! Oh ma ch�rie�! Suzanne�!��
Quelque chose lui imposa un calme soudain. Ma voix. Elle avait reconnu ma voix, celle de son mari, d�un �tre venu lui apporter de l�amour, du r�confort, autre chose que des insultes et des coups. Le temps d�un souffle, son regard croisa le mien. J�y d�chiffrai notre rencontre, nos jours heureux, le combat de nos deux vies. J�y discernai la sensibilit� incroyable d�une m�re pour son b�b�
��Ch�rie�! Ch�rie�! Je t�aime�! Je t�aime�!��
Je r�p�tai � m��corcher la gorge ces m�mes mots, m�approchai de son oreille, lui passai une main dans les cheveux, sur le ventre. Oh, ce ventre�! Mon b�b�, notre b�b�! Et je la serrai contre moi, tellement�
Une mousse fine coula de ses l�vres, ses pupilles dilat�es fix�rent l�une des poutres du plafond.
��Suzanne�! Reste avec moi, Suzanne, je t�en prie�! Suzanne�! Ne me laisse pas�!��
Avec la plus grande peine, je parvins � lui d�tacher les mains. Je d�fis finalement les entraves des chevilles et ma propre femme se roula en boule dans un coin, les cheveux dans la bouche, les cheveux dans les yeux, les cheveux lui couvrant la totalit� du visage. L�air humide charria une �c�urante odeur d�urine, une petite flaque s�aur�ola sous ses pieds. Le balancement de son ventre, de son fessier, de ses jambes repli�es contre sa poitrine, s�acc�l�ra. Et elle oscillait, oscillait, oscillait�
Je savais qu�elle pouvait revenir � moi, que, dans la m�canique intransigeante de la conscience, quelque part, une petite porte �tait rest�e ouverte sur la lumi�re.
Alors que mes bras se tendaient vers elle, une voix m�interpella. Une voix truqu�e. L�une de celles d�j� entendues au t�l�phone.
��Bienvenue, Franck�!�� Thomas Serpetti pointait une arme dans ma direction, un vieux Colt qui semblait encore en parfait �tat de marche. L�homme sortit par une petite trappe dissimul�e sous un tapis et monta les derni�res marches d�une �chelle. Il posa le truqueur de voix sur le sol avant de m�envoyer un sourire d�une incroyable m�chancet�.
��Il fallait que je voie �a, Franck�! Les retrouvailles avec ta femme, apr�s plus de six mois d�attente. Tu as vu comme j�en ai bien pris soin�?��
Il effectua des mouvements avec son Colt m�incitant � l�cher le b�ton tout juste ramass�. Je m�ex�cutai et levai les mains. Suzanne sursauta, coula un regard vide et se remit � se balancer comme un cheval de bois, la t�te enfonc�e entre les genoux, contre son ventre.
��Mon Dieu, Thomas. Qu�est-ce que tu lui as fait�?
��Ta femme est devenue marteau, Franck. Apr�s quatre mois, comme �a, sans raison. Du jour au lendemain�! J�aurais pu m�en d�barrasser, �a m�aurait tellement facilit� les choses. Mais j�ai pr�f�r� aller au bout, pour le jeu� Pour la c�l�brit�, pour le fric. Comme un challenge� envers toi�
��Pour le jeu�! Mais� Mais comment oses-tu�?��
Ses yeux rayonn�rent de noir, ses pupilles grossirent comme celles d�une b�te sauvage accul�e, pr�te � tuer pour pr�server sa vie� ��Tu imagines, Franck�? Tu en connais, toi, des �tres de mon intelligence�? Tu as vu � quel point je vous ai bluff�s�? La vie, la mort, tout cela n�est qu�un immense jeu. Si tu pouvais savoir le pied que j�ai pris�! Oh�! Mon cher�! Personne, absolument personne ne pourra surpasser l��uvre que j�ai men�e�! J�ai tout contr�l�, Franck, depuis le d�but. La crois�e des destin�es, l�arr�t d�finitif de leurs vies� Comme des trains miniatures�!��
Je baissai les bras, mais il tendit l�arme et je les levai � nouveau. Des flaques d�eau de marais se formaient � mes pieds et les muscles fatigu�s, bless�s de mes �paules me br�laient.
��Explique-moi. J�ai besoin de savoir pour Suzanne. Comment tu as su qu�elle �tait enceinte�?��
Il la consid�ra longuement. ��Elle me l�a dit apr�s l�enl�vement, dans un dernier sursaut d�espoir, esp�rant peut-�tre que j�allais la rel�cher. Dire qu�elle voulait te faire la surprise�! N�est-ce pas charmant�?�� Il s�assit sur le bord de la table. ��J�avais en t�te l�id�e du film � �pisodes. J�ai envoy� un premier fichier par Internet � ce requin de Torpinelli. Je savais qu�il prendrait, que ce genre de film se vendrait � prix d�or sur les march�s parall�les, des milieux que je t�ai fait d�couvrir au fur et � mesure� Puis, les demandes se sont renouvel�es, de plus en plus nombreuses, avec des souhaits tr�s, tr�s particuliers. Et je me suis aper�u que j�adorais�! �a m�excitait � un point tel que tu ne peux imaginer. J��tais le ma�tre absolu de mes victimes, mais aussi de ces hommes qui se branlaient par dizaine devant mes chefs-d��uvre�!
��Tu es� Tu es�
��Mais, avant d�attaquer mon parcours, il me fallait un sc�nario, de quoi vous faire plancher, vous, les psychologues, les policiers, les scientifiques. De ce c�t�, Internet est une mine d�or. On y d�niche des rapports d�autopsie, les guides complets utilis�s par la police scientifique, les appareils, les moyens d�ploy�s pour traquer les assassins� Toute la batterie n�cessaire pour analyser vos failles, vos mani�res de travailler, de progresser, le jus m�me de vos tripes� Je suis retourn� en Bretagne pour y pr�lever cette eau particuli�re, afin de l�abandonner dans l�estomac de Prieur. Pas mal, non�? Et ces psycho-criminologues�! Je me suis amus� comme un fou�! J�ai jou� avec vous comme un marionnettiste avec ses poup�es de bois. Je vous ai orient�s, avec succ�s, dans les m�choires aiguis�es de BDSM4Y. Vous y avez laiss� des plumes, si je ne me trompe�?�� Il s�installa sur une chaise. ��Au d�part, je suis tomb� sur des documents qui parlaient de ce p�re Michaelis. Sa carri�re me parut� int�ressante� D�autant plus que tout cela cadrait, comme par enchantement, avec la naissance de ton enfant et le nom de ta femme. On aurait dit, je ne sais pas, que tout cela �tait �crit���
Il agita les doigts en l�air, tel l�enchanteur jetant de la poudre de perlimpinpin. Je cherchai un moyen pour me rapprocher de lui. Je lui demandai, en ex�cutant un pas vers l�avant�: ��Et Gad�? Pourquoi l�avoir tu�e�?
��Je ne l�ai jamais tu�e, Franck�! Cette cr�tine de Bretonne a bel et bien eu un accident�! Gr�ce � elle, j�ai tourn� mes premiers films. Oh�! Elle �tait plus que consentante�! Et tu aurais d� voir comment �a se bousculait aux portes de mes sites pirates, pour mater ces vid�os�! En fait, je crois que c�est de l� que m�est venue l�id�e de pousser l�exp�rience plus loin.
��Et ces filles que tu as assassin�es�? Tu les contactais par Internet�?
��Tu te rends compte que cette pute de Prieur s��tait vant�e d�avoir mutil� des cadavres � la fac�? Elle exposait �a comme un troph�e, une gloire personnelle, � un tas d�abrutis qui jubilaient devant ses confessions�! Et Marival�? Cette salope de Marival bien planqu�e au fond de sa for�t�? Elle croyait pouvoir montrer sa chatte, faire des trucs � ces animaux sans avoir un retour de b�ton�? Je lui ai bien fait comprendre qu�Internet pouvait �tre tr�s dangereux. Qu�il ne fallait pas provoquer les gens en se masturbant devant des cam�ras. Que l�on ne se trouve jamais � l�abri, o� que l�on soit� Je pense qu�apr�s plus d�un mois et demi � v�g�ter au fond d�un abattoir, elle a bien� dig�r� la le�on. Ces femmes m�ritaient ce qui leur est arriv�! Je n�ai pas tu� des innocentes�!
��Tout se d�roulait parfaitement pour toi jusqu�� Manchini, n�est-ce pas�?��
Un rictus lui chiffonna le visage. ��Cet idiot de Torpinelli n�a pas �t� assez prudent. Je suppose que son cr�tin de cousin a fourr� le nez dans ses affaires, plus particuli�rement dans les donn�es de son ordinateur. Un beau petit frustr� sexuel, ce Manchini� Il a fallu qu�il exp�rimente de lui-m�me� Ces films ne sont pas faits pour les amateurs dans son genre. J�aurais d� m�en occuper personnellement. �a t�aurait �vit� de foutre une merde pas possible du c�t� du Touquet.
��Ton fr�re schizophr�ne, Yennia, ton voyage en Italie durant le premier meurtre� Tout cela est faux�?
��Il a �t� si facile de manipuler ta femme�! Le pauvre Thomas avec un fr�re schizophr�ne d�un c�t� et, de l�autre, une �pouse d�laiss�e, venue d�verser ses malheurs sur des forums Internet. Pfff� Si facile, tellement facile� Tu es flic, non�? On ne t�a jamais appris � faire preuve de m�fiance envers des gens que tu ne connais pas�? Il est si ais� de s�inventer une vie gr�ce � Internet, de s�immiscer dans l�intimit� des couples, des c�libataires, des enfants, avant m�me qu�ils s�en aper�oivent�! Nous sommes � l��re du cybercrime, Franck, et �a, il aurait fallu le faire entrer dans ta petite cervelle de moineau�!��
Serpetti gardait un �il sur Suzanne qui divaguait, d�versant un flot d��cume entre ses jambes �cart�es. Je le questionnai en ouvrant mes paumes au ciel�: ��Que comptes-tu faire maintenant�? Tu vas nous ex�cuter�? Combien d�innocents comptes-tu encore tuer�?
��J�ai presque fini mon �uvre, Franck. Apr�s, je verrai. Il y a un petit nouveau que je dois finir de former. Il appr�cie beaucoup mes vid�os et je suis persuad� qu�il sera un jour capable d�en faire autant.��
Il agita le revolver lat�ralement. ��Va te plaquer contre le mur�! L�, derri�re�! Et tu t�assieds dans le coin�!��
J�osai encore un pas dans sa direction, mais mon z�le lui fit orienter le canon vers ma femme. ��Je compte jusqu�� trois. Un, deux�
��C�est bon�! Ne tire pas. Je vais faire ce que tu me demandes���
Je me d�pla�ai � reculons et me laissai glisser dans l�angle, les mains au-dessus de la t�te.
��Bien, tr�s bien��, sourit-il. ��Tu es une nouvelle fois aux premi�res loges pour assister au spectacle, � l�identique de la femme de l�abattoir�! Sauf que cette fois, je t�autoriserai � regarder.��
Toujours en me braquant, il sortit d�un sac un kit chirurgical st�rile contenant le mat�riel n�cessaire � une intervention d�urgence, scalpels, compresses, lames, aiguilles courbes et fil de soie.
Il redressa la table et disposa l�attirail sur le rebord.
��Tout est pr�t pour la naissance de ton enfant� Il ne manque plus que��� ��il piocha l�appareil dans le m�me sac�� ��� la cam�ra.��
Je plaquai mes mains au sol pour me relever, mais il tira une balle � deux centim�tres de mes pieds. Suzanne hurla.
��Encore un geste et je te flingue�! Bouge�! Essaie seulement de bouger�! L�ve les mains, l�ve bien les mains�!��
Il s�approcha de moi avec la prudence d�un lapin pointant hors de son terrier, me colla l�arme fumante sous les narines. L�odeur de la poudre � canon me monta � la t�te. ��Ferme les yeux, encul�!
��Tire�! Tire�! Qu�est-ce que t�attends�?��
Je sentis une chaleur intense grimper le long de mon cou. Lorsque j�ouvris les yeux, il m�exposait une seringue vide.
��K�tamine� Je crois que tu connais�? �a va te calmer un peu. J�ai dos� pour que tu puisses assister au son et lumi�re en toute s�r�nit�, sans crainte de te� blesser���
Il s�avan�a vers Suzanne, lui administra une dose de produit et la tira jusqu�� la table improvis�e en champ op�ratoire.
��Voil�� Juste pour que tu te tiennes un peu tranquille, Suzanne.��
Il se tourna vers moi. ��Ta femme n�est plus que le fant�me de ce qu�elle �tait. Elle est d�j� morte, Franck. Tu ne t�en rends pas compte�? Regarde-la�! Regarde ses yeux�!��
La m�choire inf�rieure de Suzanne r�coltait des bouillons de salive qui, ensuite, roulaient le long de son menton. Elle �tait repartie ailleurs, sur une autre plan�te. Pourtant, nous nous �tions retrouv�s, le temps d�une fraction de seconde. Si peu� Tellement peu�
Comme la premi�re fois, mais de fa�on moins intense, mes membres s�alourdirent et mon corps tout entier sembla se couler dans le b�ton. Mes doigts se d�croch�rent de mes mains, mes mains de mes bras et mes bras de mon corps. Mon enveloppe corporelle se figea en glace.
Serpetti allongea Suzanne sur la table. Elle obtemp�ra sans formuler une quelconque plainte. Ses pupilles �clipsaient le blanc de ses yeux, sa bouche continuait � clamer comme si elle s�appr�tait � lancer une pri�re au ciel.
Je balbutiai�: ��Suzanne� Suzanne� Je� t�aime��� et lorsque Thomas Serpetti se baissa pour ramasser les liens enroul�s sur le sol, elle se cambra, s�arqua comme si un courant �lectrique d�une intensit� faramineuse la traversait, et lui planta un scalpel au travers du cou dans un hurlement atroce, en un sursaut de haine qui fermentait depuis des mois et des mois. La lame p�n�tra par la droite de la trach�e et en ressortit de l�autre c�t�. Le Colt glissa jusqu�� mes pieds.
Serpetti �carta les l�vres, �mit un cri �touff� tout en portant ses deux mains � la gorge d�o� s��chappait un petit geyser de sang. Ses genoux percut�rent le sol, il s��croula et se redressa, les yeux fix�s sur l�arme, anim� par la rage, l�envie de tuer encore et encore. Sa langue, ses dents, ses gencives se couvrirent de sang et d�un m�lange absolu de hargne qui jaillissait droit de ses tripes. Il allait atteindre le revolver. Il allait l�atteindre et tirer avant de mourir�! Suzanne gisait sur le sol, p�trifi�e elle aussi par l�afflux de k�tamine dans ses art�res. Serpetti progressa, rampa, s�arracha les ongles contre le plancher, s��tirant dans un ultime effort avant de s�immobiliser, la main � quelques centim�tres de l�arme. Ses yeux rest�rent ouverts un instant, le temps de remuer mes l�vres pour murmurer�: ��Tu� as� perdu. Mon enfant na�tra� pendant que toi� tu croupiras en enfer.��
Il l�cha ses dix derniers pour cent d�air dans une bulle de sang, le regard fulminant d�une col�re inhumaine.
Quand son �me noire s�envola, les cheveux de Suzanne s��cart�rent les uns des autres, comme �lectrif��s� Alors je sus qu��lisabeth Williams et Doudou Cam�lia flottaient dans l��ther, pas tr�s loin d�ici�

�pilogue
L�air est extr�mement chaud pour un mois de mai. Un vent venu du Sahara, affirment-ils � la radio. Ma fille s��lance devant moi d�une d�marche peu assur�e, bringuebalante, et ses petites mains s�enfoncent dans le sable lorsqu�elle se prend le pied dans un ch�teau abattu par la mar�e montante. Ses �clats de rire font fuir une colonie de mouettes qui se repa�t dans de l�eau ti�die par le soleil de printemps et les oiseaux, dans un ballet a�rien grandiose, chantent et dansent au-dessus de nos t�tes.
Suzanne se tient � mes c�t�s.
Elle fixe l��il bleu de la mer, indiff�rente � tout ce qui se produit autour d�elle, comme si quelqu�un, � l�int�rieur de sa t�te, avait construit un mur qui lui voile les choses belles de la vie. � son regard, s�accrochent encore les blessures du pass� et je crois qu�elles s�y agripperont jusqu�� la fin de nos vies.
Avant notre grande aventure au bord de la mer du Nord, je lui ai donn� ses g�lules ainsi que son sirop. Les m�decins affirment qu�il n�existe pas d�autre moyen pour taire les longues plaintes qui g�missent en elle de jour comme de nuit. Les m�dicaments la portent loin de nous, mais je sais que lorsque notre petite fille se glisse dans le creux de ses bras, elle se sent bien, r�chauff�e quelque part au fond de son c�ur. Parfois, je la surprends � tendre un sourire � notre bout de chou et, alors, je sens que tout n�est pas perdu, qu�un jour, je red�couvrirai ma Suzanne d�autrefois.
J�ai tout plaqu�. Paris, mon m�tier, mon cercle restreint d�amis et cette vie de dingue. Nous r�sidons tous trois au bord de la mer dans les embruns froids du nord de la France, loin de ces territoires de sang. J�ai retap� un vieux commerce. Je vends des jouets � une cinquantaine de m�tres d�o� nous habitons. La pension d�invalidit� de Suzanne me permet de payer les services d�une infirmi�re � domicile et une nourrice pour notre b�b�. Quant � Poupette, ma petite locomotive magique, je n�ai pas eu le courage de la garder avec moi. Elle fait partie d�sormais des choses mortes, d�un pass� trop douloureux � supporter.
Je ne suis jamais bien loin de mes ch�ries. � chaque fois que j�en ai l�occasion, je cours les rejoindre, pose la t�te de ma femme sur mes cuisses et caresse ma fille de l�autre main. Je ne suis plus commissaire de police � la Criminelle. Je suis redevenu un homme comme les autres�
Hier soir, ils ont d�couvert deux cadavres nus, allong�s dans une barque au bord d�un lac. Un gar�on et une fille, avec chacun une pi�ce dans la bouche. Je l�ai vu � la t�l�vision� J�ai �teint et suis mont� me coucher.
J�ai r�v� d�un immense champ de bl� o� dansaient deux femmes que j�avais jadis connues�
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